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Histoire de la semaine. 


Le dessin qui fait le sujet de notre première page repré- 
sente la proclamation de l’amuistie générale accordée par 
l'empereur d'Autriche aux populations lombardes. L'effet 
produit par cet acte de clémence a été on ne peut plus favo- 
rable, dit notre correspondant, et « la foule groupée devant 
les affiches témoignait, par son attitude, de son enthou- 
siasme et de sa reconnaissance. » Fees 

«Le jour où furent placardées ces proclamations bienfai- 
santes, une foule immense entourait le palais de LL. MM., 
etil était facile de voir, disent toujours les correspondances, 
que les sentiments chaleureux qui animaient la population 
étaient bien différents de ceux qu’elle avait exprimés lors 
de l’arrivée du couple impériat. Le soir, la ville presque 
jout entière était illuminée. À une heure de la nuit, des 
groupes bruyants, composés généralement de jeunes ou- 
vriers, parcouraient les rues avec des cris joyeux, se chan- 
geant en cris de colère lorsque se rencontrait quelque mai- 
son non illuminée. Des scènes de désordre ont eu même 

‘ieu à ce sujet devant les palais de quelques grandes famil- 
les qui n’avaient pas fait poser de lumières aux fenêtres. 
Milan a pris depuis cette journée une physionomie nouvelle 
d’animation et de gaieté, à laquelle l'espérance de voir pa- 
raître bientôt le décret qui rétablit une cour, source de for- 
tune pour le pays, a beaucoup contribué, » ee 

L'empereur d'Autriche, obéissant à un sentiment qui lui 
a permis de voir l'état réel des esprits en Lombardie, ne 
voulut publier qu’au moment de son départ l'acte d’amnis- 
tie qu’il avait emporté signé de Vienne, afin de ne pas de- 
voir à cette mesure de clémence un accueil enthousiaste 
qu'il aurait voulu ne devoir qu'à l'affection des ftaliens. De- 
vant de pareils actes, les réflexions sont inutiles; on peut 
espérer maintenant avec confiance que le-jeune empereur 
ne s'arrêtera pas dans cette voie salutaire, et que son exem- 
ple sera suivi par les autres gouvernements de lftalie. 

La question napolilaine est encore brûlante. Pendant 
quelque temps elle a semblé s’éteindre, où du moins s’effa- 
cer devant des intérêts qui demandaient une satisfaction 
plus urgente, mais au fond elle est restée la même. 

Les lettres particulières de Naples témoignent d’une 
sombre préoccupation dans les esprits; les contes les plus 
absurdes, les craintes les plus exagérées circulent dans les 
masses, et, par leur fausseté même, contribuent à entre- 
tenir la peur, qui, à un moment donné, pousse à toutes les 
extrémités. Au milieu de cette surexcitation, habilement 
exploitée, on a appris la nouvelle de l'attentat commis sur 
l'archevèque de Matera, frappé en pleine cérémonie (or- 
donnée dans tout le royaume en expiation du sacrilége de 
Paris) d’un coup de poignard, qui heureusement ne lattei- 
gnit que légèrement. Un chanoïîne, qui voulut détourner le 
bras meurtrier, fut aussitôt étendu roide mort d’un coup 
de pistolet tiré à bout portant par le prètre assassin. Triste 
imitation de Verger, qui vient de payer de sa têle sa folie 
sanguinaire. 


Le ro1 de Sardaigne, qui était à Nice, a quitté subitement 


celte ville pour rentrer à Turin. On ignore le motif de ce 
départ précipité. ba 

Un autre incident, que nous trouvons raconté dans les 
correspondances de l'Indépendance belge, contribue à aug- 
menter encore le trouble qui règne à Naples dans tous les 
esprits. Une monnaie clandestine, mais qui n’est pas fausse, 
circule dans le royaume de Naples, avec l'effigie de Lucien 1°"; 
on désigne ainsi le prince Murat actuel. Est-ce là un signe 
de reconnaissance ou un essai tenté sur l'opinion publique ? 
On l'ignore; mais tout fait présager que, si des mesures li- 
bérales ne remplacent bientôt un système dont, jusqu'à 
présent, on n'a retiré que des déceptions, les puissances 
occidentales pourront réclamer plus énergiquement que ja- 
mais des réformes dans le genre de celles qui viennent d’è- 
tre si habilement accordées par l’empereur François-Joseph. 

Les journaux étrangers s'occupent toujours des condi- 
tions que la Prusse a l’intention d’attacher, croient-ils, 
à sa renonciation à la souveraineté de Neuchâtel. Quoique 
rien de bien positif n’ait encore transpiré au sujet de la s0- 
lution, on sait déjà que les conférences auront lieu à Pa- 
ris, avec l'agrément de la Prusse, de la Suisse et de l’An- 
gleterre, qui s’y était opposée jusqu’à présent; quant à 
l'Autriche, elle s’y oppose luujours, mais vainement. Le 
Journal de Francfort a publié cette semaine, Sur la situa- 
tion politique de l'Autriche au commencement de 1857, 
un article très-digne d'attention, dans lequel est exaltée 
la conduite suivie par le cabinet de Vienne dans la ques- 
tion d’Orient,et qui conclut en attribuant à l'Autriche l'hon- 
neur d’avoir procuré la paix au continent. Le langage de ce 
journal, joint à celui d’autres feuilles allemandes, qui de- 
puis quelque temps s'appliquent à vanter le mérite du rôle 
joué par leur gouvernement dans les affaires de l’Europe, 
le tout mêlé de récriminations de mauvaise foi, vient de 
motiver un article du rédacteur en chef du Constitutionnel, 
dont on connait les relations presque officielles, article dans 
lequel les journaux autrichiens sont accusés de se montrer 
très-hostiles à la Prusse et à la France, par suite des der- 
nières décisions prises au sujet de Neuchâtel. La Prusse est 
accusée d’avoir eu recours à la France plutôt qu’à l'Autri- 
che; d’avoir remis à la France une sorte de blanc-seing ac- 
compagné d’une lettre tellement humble qu’elle avait 
étonné les ministres de l'Empereur réunis en conseil. D’au- 
tres journaux autrichiens accusent directement la France, 
et principalement son souverain, de vouloir poser sur lAl- 
lemagne le talon napoléonien, etc., etc. Le Gonstitution- 
nel dément avec énergie ces diverses imputations , el ex- 
prime l'espoir que de telles idées, circulant dans les feuil- 
les du pay, ne sont pas l’expression de l'opinion du gou- 
vernement autrichien. 

Nous avons annoncé dans notre dernier numéro que la 
rédaction du firman relatif à la convocation du divan, pour 
l'organisation des Principautés, avait été arrêtée dans la 





dernière séance des conférences de Constantinople , séance 
dans laquelle lord Strafford avait trouvé, sinon son maître, 
au moins son égal, dans la personne de sir Henry Bullver. 
La scène a dû être curieuse. Nous connaissons maintenant 
le caractère irascible et l’orgueil démesuré de cet enfant 
gâlé de là Grande-Bretagne. Au lieu de communiquer à 
sir Henry Bullver les pièces nécessaires à la discussion à 
laquelle devait prendre part ce personnage, 1l le laissa dans 
ignorance la plus complete, afin d’être seul à peser de 
son influence sur le ministère ottoman. Les journaux an- 
glais, du reste, tout en déplorant qu’une scène si grossière 
ait eu lieu en pleine conférence, expriment simplement le 
regret que l’on ait mis face à face deux hommes habitués à 
tout faire plier sous leur volonté, dans un pays où un seul 
a depuis longtemps tout le pouvoir d'un autocrate. ; 

Le firman relatif aux Principautés règle d’une manière 
définitive les conditions faites aux cinq classes de la popu- 
lation des provinces danubiennes. 

Le cens et la possession territoriale sont la base des droits 
électoraux. Tous les électeurs devront se rassembler au 
siége de la municipalité, et choisir dans leur sein, à la ma- 
jorité des voix, sans pouvoir donner un double vote, le 
nombre de députés que chaque ville, d’après son rang, 
aura à envoyer au divan. 

Le Sultan ne s'oppose pas à ce qu’il soit question de la 
réunion des Principautés. El est dit seulement que le divan, 
qui a six mois pour terminer ses travaux, pénétré du senli- 
ment de son devoir et de sa fidélité, ne manquera pas de 
renfermer ses discussions dans les limites convenables, et 
lui épargnera ainsi «le déplaisir d’avoir à recourir à des 
moyens pour protéger contre toute atteinte ses augustes 
droits souverains. » 

Le Moniteur du 5 janvier exprime, à ce sujet, l'opinion 
du gouvernement français, laquelle implique l’idée de la 
réunion des Principautés, sous la garantie du droit euro- 
péen, d’accord avec les droits de suzeraineté actuellement 
exercés par la Sublime Porte à l'égard des provinces Danu- 
biennes. 

Le Times a donné cette semaine des détails intéressants sur 
la prise du fort Reshireet dela ville de Bushire. La ville, mieux 
fortifiée qu’on ne le croyait, a été surprise principalement 
par l'audace heureuse et inattendue avec laquelle la flotte 
anglaise s’est approchée du rivage. L’armée anglaise a dé- 
barqué à dix milles au sud de Bushire, et aux approches 
de cette place elle a enlevé avec beaucoup d'élan le fort 
hollandais de Reshire. Le lendemain, l'amiral Leeke a com- 
mencé le bombardement de la ville, et il ouvrait en même 
temps une brêche qu’attendait l’armée anglaise. Mais, après 
un feu soutenu, de huit heures du matin à une heure de 
l'après-midi, dit le Bombay-Times, Bushire s’est rendue. 
Les. Anglais ont désarmé et relâché la garnison, forte de 
1,500 à 2,000 hommes. 

On parle beaucoup, au sujet du différend anglo-persan, 
d’une circulaire russe, dans laquelle le ministre des affaires 
étrangères fait connaître la manière de .voir de la Russie. 
! est formellement déclaré que, dans aucun cas, la Perse 
ne doit conserver Hérat, mais il est dit aussi qu'il faut que 
le gouvernement du Shah soit respecté. La Russie annonce 
qu'elle tiendra à ce que toutes les puissances respectent le 
statu quo dans l'Asie centrale. C’est Ià aussi le système de 
la France, et tout fait prévoir un arrangement auquel lord 
Palmersion se montrera d'autant moins hostile que cette 
guerre est très-impolitique en Angleterre, et qu'elle aura 
obtenu ce qu’elle désirait depuis si longtemps : l'occupation 
d’un point dans le golfe Persique. 

Les journaux et les correspondances confirment l’incen- 
die des factoreries européennes à Canton par les Chinois 
exaspérés. Vers onze heures du soir, le 14 décembre, le 
bruit des tamtams répandit l'alarme, et aussitôt les flim- 
mes éclatèrent dans toutes les directions. De vigoureux ef- 
forts furent faits par les matelots et les soldats anglais pour 
arrêter l’incendie, mais ce fut inutilement, et le feu se 
propagea avec fureur pendant toute la nuit. Le fléau éclata 
sur vingt points différents, et dévora tous les hongs euro- 
péens. Rien ne pouvait arrêter le cours des flammes qui dé- 
voraient les marchandises amoncelées dans les magasins. 
Les pertes n’ont pu encore s’évaluer. Tout ce qui a pu être 
sauvé dans le désordre a été transporté en partie à Hong- 
Kong et en partie à Macao. Sur cette dernière côte, raconte 
une correspondance de Hambourg, un fort grand nombre 
de caisses et de colis, parmi lesquels on compte par cen- 
taines les caisses d'opium, sont tombés dans les eaux de la 
baie. La colonie européenne s’est tant bien que mal établie 
à Macao, à Hong-Kong et, au nord, à Shang-Haï, en atten- 
dant les événements. 

Par cet acte audacieux, les Chinois viennent de prouver 
qu’ils sont décidés à se venger par tous les moyens possi- 
bles. Les journaux anglais, en racontant ces calamités, ex- 
priment l'espérance que sir John Bowring et l'amiral Sey- 
mour vont détruire la ville de Canton et soumettre Yeh, 
le gouverneur de cette province. « Cette opération est pé- 
nible, dit le Morning-Post, mais nous sommes engagés 
dans une lutte, et il faut en finir. » Les prochaines nou- 
velles apporteront sans doute la capitulation de Canton. 


Le 3 février a eu lieu, par commission royale, l’ouver-’ 


ture du parlement britannique. 

Dans le discours prononcé au nom de la reine, Sa Ma- 
jesté annonce que les difficultés élevées relativement à 
l'exécution du traité de Paris ont été résolues, et que l’es- 
prit du traité a été complétement maintenu. 

Au sujet du différend suisse, Sa Majesté informe le par- 
lement que, de concert avec son auguste allié l'Empereur 
des Français, elle s'efforce d’arriver à un arrangement ho- 
norable et saisfaisant. 

Les affaires de Naples sont ensuite succinctement rappe- 
lées, et les pièces et documents relatifs à cette question 
seront mis sous les yeux des chambres. 

S. M., exprimant le regret de ce que la conduite du gou- 





vernement persan ait amené des hostilités entre elle et le 
shah de Perse, annonce la prise de l’île de Karrak et de la 
ville de Bushire, et exprime sa satisfaction du courage et de 
la vaillance déployés, comme toujours, dit le discours, à 
cette occasion par les forces navales et militaires. 

EnfinS. M. expose les raisons qui ont amené les mesures 
rigoureuses adoptées à la suite des derniers événements de 
Chine, en exprimant l'espérance que la cour de Pékin donne- 
ra la satisfaction demandéeet exécuterafidèlement le traité. 

Le reste du discours n’a trait qu'à des améliorations in - 
térieures, telles que des révisions de la législation , le re- 
nouvellement des priviléges de la banque d’Angleterre, etc. 

La Reine exprime, en dernier lieu, la satisfaction qu’elle 
éprouve à la vue du bien-être général et du contentement 
de son peuple, et à la pensée que, nonobstant les sacrifices 
inévitablement attachés à une guerre comme celle qui a 
réceniment fini, les ressources du pays demeurent non af- 
faiblies, et son industrie continue, sans être, paralysée dans 
la marche de son développement progressif. 

La cour de cassation, toutes les chambres réunies, s’est 
occupée de nouveau, le 30 janvier, de la question des bul- 
letins élestoraux. Persistant dans sa jurisprudence, la eour, 
sur les conclusions de M. de Royer, procureur général, a 
cassé l’arrêt de la cour de Lyon du 46 juin 1856, comme en 
mars dernier elle avait cassé Parrêt de la cour d'Aix du 
25 juillet 4855. L'affaire sera renvoyée devant une autre 
cour qui sera ultérieurement désignée. 

On annonçait, depuis quelque temps, de fortes réductions 
sur le chiffre du budget ; elles viennent de s’accomplir. Le 
chiffre total de cette réductionÿest de 60 millions, sur les- 
quels 26 millions sont reiranchés au ministère de la guerre 
et 40 millions à celui de la marine, malgré les frais néces- 


| sités par de nouveaux armements considérables. 


L'ordre a été donné aussitôt de délivrer à l’armée 
46,000 congés temporaires renouvelables. Déjà 95,000 con- 
gés semblables avaient été accordés; ce qui porte à 441,000 
le nombre des militaires renvoyés pour un temps illimité 
dans leurs foyers. 

Il avait été aussi très-sérieusement question de l’aug- 
mentation du capital de la Banque de France; mais le Ho- 
niterr a publié une note dans laquelle il se prononcé con- 
ire celte augmentation, en s'appuyant sur l'opinion de 
Napoléon 1°, d’après laquelle la Banque pourrait, au be- 
soin, se passer de capital, puisqu'elle ne doit escompter 
que de bonnes valeurs à trois mois et qu’elle n’a par consé- 
quent aucune perte à redouter. 

Verger a élé exécuté le 30, à huit heures du matin. 

V. PAULIN, 





Courrier de Paris. 


Voici une brillante semaine qui aura commencé dans la 
tristesse : M°° la princesse de Lieven n’est plus. Parisienne par 
excellence, cette grande dame européenneaura voulu mourir 
à Paris, et cen’est pas seulement au monde le plus distingué 
que sa perte laisse de vifs regrets, nos cinquante chroni- 
queurs en ont pris le deuil, chacun d’eux a voulu rendre à 
l'illustre étrangère des honneurs biographiques. Fille du 
général Benkendorff, si aimé de l’empereur Alexandre, elle 
epousa le comte de Lieven, ambassadeur du ezar à la cour 
de Berlin. En 1812, au moment de l'invasion de la Russie 
par l’empereur Napoléon, le czar, sentant que la présence 
de son plus habile diplomate était nécessaire à Londres, y 
envoya M*° de Lieven comme ambassadrice, concurrem- 
ment avec son mari. Cette mission de la jeune comtesse ne 
fut qu’un grand triomphe dans tous les sens, et ce triom- 
ple dura quinze ans ; les personnages les plus graves, de 
même que les gentlemen les plus brillants, tout le monde 
fut subjugué. L'Angleterre était complétement conquise 
par la Russie. De quel poids l'esprit de M“° de Lieven pesa 
alors dans la balance des événements, c’est ce que notre 
futilité ne saurait dire ; le détail suivant lui va mieux. Si la 
valse s’est naturalisée à Londres , l’'ambassadrice de Russie 
en est la cause première. On veut du moins qu’elle ait in- 
troduit au fameux bal d’Almack ce pas étourdissant, jus- 
que-là réprouvé par la sévère Albion. Son complice, en 
cette occurrence, aurait été sir Charles Temple, devenu si 
célèbre sous le nom de lord Palmerston. Une noble cause 
(celle des Grecs), embrassée avec un enthousiasme trop 
moscovite, ayant mis fin à cet aimable règne d’outre-Man- 
che, M°*° de Lieven revit Saint-Pétersbourg, où ses services 
furent magnifiquement récompensés. M. de Lieven fut créé 
prince et altesse, et choisi par l'empereur Nicolas pour gou- 
verneur du prince impérial; mais ces honneurs éclatants ne 
satisfaisaient qu’à demi un esprit aussi distingué que l’es- 
prit de sa femme. Paris d’ailleurs attirait si bien M”° de Lie- 
ven que Paris la posséda enfin. C’est en 1835 qu'elle vint 
s’y établir, dans cette rue Saint-Florentin, le sanctuaire de 
tant de diplomates, et où nous l’aurons vu exercer pendant 
vingt ans une influence prépondérante, comme ambassa- 
drice in partibus. Le rôle de M*° de Lieven, sous le dernier 
régime parlementaire, est aussi difficile à définir que son 
salon. N'était-ce qu'un boudoir politique, où la causeuse 
était remplacée par le canapé doctrinaire, où la conversa- 
tion avait un air de protocole, et où l’on se hornait pour 
toute distraction à déployer la carte de l’Europe ? Etait-ce, 
au contraire, un terrain de conciliation ouvert aux hommes 
éminents de tous les partis? C’est sur cette dernière con- 
jecture, que des nouvellistes y ont introduit des personna- 
ges qui probablement auront été fort étonnés de s’y voir. 
M"° de Lieven voyait et recevait peu de femmes ; c’est à 
peine s’il est jusqu'à trois de ces privilégiées que l’on puisse 
nommer, et peut-être n’aura-t-il manqué à son salon que 
ce charmant accessoire pour en faire le salon le plus agréa- 
ble de Paris, au lieu du plus imposant et du plus envié 
qu’il fut toujours. Pour obtenir l’honneur de lui être pré- 
senté, on a dit qu’il fallait avoir au moins l’étoffe d’un mi- 
nistre: à la bonne heure ! maïs elle avait trop d'esprit pour 
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se laisser prendre à l’étoffe. Elle passe aussi pour avoir été, 
à trente ans de distance, l’Egérie de deux hommes d'Etat, 
tant anglais que français, qui eurent une grande influence 
sur la destinée de leurs pays. Ajoutons encore , — d’après 
la rumeur publique, — que l’un, des deux l'ayant consul- 
iée sur un projet de mariage à contracter avec quelque 
grande dame étrangère : «— N’en faites rien, aurait répondu 
M de Lieven, la princesse n’y consentira jamais, à moins 
que vous ne consentiez à jouer le personnage de M*° de 
Maintenon dans cette union morganatique. » Elle laisse 
une correspondance volumineuse, dont la publication ne 
peut être que vivement désirée. Ce serait un dernier hom- 
mage digne de cette femme illustre, et ün charmant post- 
scriptum à joindre à sa renommée. 

Outre que cette mort, si regrettable pour la haute so- 
ciélé parisienne, met momentanément un crêpe à ses vio- 
lons, elle ajournerait ailleurs d’illustres alliances. Ailleurs, 
s'entend de la cour de Pétersbourg, où, à l'exemple de 
M. deMorny, le duc d’Ossuna, ambassadeur d’Espagne, et 
le prince d’Esterhazy, ambassadeur d'Autriche, étaient au 
moment d’épouser des princesses russes, alliées de la fa- 
mille de Lieven. C’est du Nord, aujourd’hui, que viennent 
les plus illustres fiancées, et l'Orient ne cesse pas d’envahir 
l'Occident par voie matrimoniale. Ce qui va suivre est beau- 
coup moins nuptial. 

Une princesse de la rampe, partie pour le Nord avec ses 
vingt ans et l'espérance de s’y marier, en est revenue de- 
moiselle comme devant L'autre jour, elle dormait du som- 
meil de l'innocence, lorsqu'un bruyant coup de sonnette 
vint lui annoncer une visite si matinale qu’elle en devenait 
nocturne. La servante ayant ouvert : « Qui est là? s’écria la 
maîtresse du ton de la pudeur outragée. — Ivan, répondit 
une voix douce. — Lequel? » Sur quoi, l'importun s’enfuit 
et court encore. 

Autre mésaventure. Un financier vient de rompre avec 
sa femme dans des circonstances singulières. Leur dévo- 
tion, — c’est un couple fort dévot, — les ayant amenés tous 
les deux au même confessionnal, Madame commence la li- 
tanie de ses petits péchés. Mais le confesseur est un vieil- 
lard, un peu sourd d’ailleurs, et Madame se voit forcée d’é- 
lever la voix pour obtenir l’absolution. Le mari vient à son 
tour, quelques mots étranges l’ont mis sur la trace de ce 
qui le regarde mais de ce qu'il ne doit pas savoir, et trou- 
vant le pauvre prêtre à moitié endormi, il profite de cette 
situation pour éclaircir la sienne. Voilà l’histoire qu’il est 
permis de répéter après tout le monde, et entre autres après 
cette mauvaise langue de Tailemant des Réaulx, qui a mis 
le nom tout au long dans ses historiettes. 

Le même chroniqueur rapporte qu’un praticien enrichi 
dans les fermes, — les affaires de bourse de ce temps-là, — 
ayant épousé en pleine maturité une jeune personne de 
race noble ou réputée noble, voulut lui donner un entou- 
rage digne de son rang. A cet effet, il ferma sa porte à d’an- 
ciens confrères pour l'ouvrir à des gentilshommes: mais, la 
noblesse ayant répondu peu ou point à ses politesses, il 
fallut en revenir à la roture, et la roture ne revint pas. 
Croiriez-vous qu’on vient d'extraire ce vieux trait de mœurs 
pour en faire un à propos. Seulement, ce n’est plus un trai- 
tant, c’est un gazetier qu’il concerne. On n’est jamais trahi 
que par les siens. 

Le fils d’un avocat célèbre se trouve mêlé en ce moment 
à une affaire qui semble malheureusement plus avérée. 
Commissaire du gouvernement auprès d’une compagnie 
tombée en déconfiture et chargé du contrôle de ses opéra- 
tions, il n’aurait pas suffisamment repoussé une tentative de 
. corruption. Les nombreux amis du prévenu, ainsi que les 
admirateurs de son père, — c’est à peu près désigner tout 
le monde, — pensent que la gravité de l'affaire ne tiendra 
pas contre les explications des témoins, et que tout se borne 
à un malentendu. 

Deux bruits, ou plutôt deux pujfs, continuent à se pro- 
. pager avec un certain succès. Un ancien parlementaire, un 
ex-ministre, M. Sauzet, qui est à Paris, se serait fait moine 
à Rome, et M. Lacordaire, le célèbre dominicain, qui est à 
Rome, serait en train de devenir académicien à Paris. Cette 
invention du candidat sans le savoir est un mauvais tour 
joué à la foule des candidats à bon escient. Il offre aux élec- 

teurs un procédé ingénieux pour se débarrasser de leurs 
éligibles les plus pressants. C’est comme un pistolet de po- 
che au moyen duquel nos quarante, qui ne sont plus que 
trente-neuf, tiendront à distance tous ces impatients qui 
les traquent. 

Bal de ministères, bal d’ambassades, bal d’arrondisse- 
ments et bal dans les écoles, l'ouragan vient de se déchai- 
ner à la fois et partout. La plus belle de ces fêtes’ a lieu ce 
soir mercredi, chez M. le préfet de la Seine, qui recevra 
seulement deux mille personnes, un vrai bal de privilé- 
giés. Quant au concert et à l’opérette de’‘salon, — l’un ne 
marche plus sans l’autre, — ce sera l’enchantement du ca- 
rême. On ne saurait, avant celte époque d’expialion, com- 
parer notre Paris à un rossignol qui en a cent mille autres 
dans le gosier. 

Un correspondant officieux s'étonne que nous n’ayons 
pas entretenu nos lecteurs du bal offert par le doyen des 
maîtres chiffonniers de Paris à l'élite de sa corporation. La 

plupart de ces dames étaient surchargées de diamants. 
Que d’admirables chiffons et que de jolis minois chiffon- 
nés!1Ily en avait, ajoute cet homme véridique, autant et 
plus qu'ailleurs. Et le grand dîner des cuisiniers de Paris! 
toutes les célébrités de l’art y assistaient, s’il faut en croire 
un autre correspondant d'office, et il a été honoré de la 
présence de plusieurs étrangers de distinction; pourquoi 
pas ? L'occasion de consommer un excellent menu est assez 
rare, même à Paris, pour faire enrager tant d’appétits de 
distinction qui n’en étaient pas; d'autant plus qu'en l’ab- 
sence des chefs la cuisine a dû être un peu gâtée ce jour-là 
dans les meilleures maisons. Chacun des convives avait 
apporté un plat de son métier à ce repas de cinq cents cou- 











verts, sans compter les cordons-bleus. Le festin a été suivi 
d'un bal, M. Strauss dirigeait l'orchestre à toutes sauces, 
Voilà notre deuxième oubli réparé. 

La vente des tableaux de M. Marcille est un agréable 
passe-temps pour les oisifs et pour les amateurs. M. Mar- 
cille était un homme d’esprit, admirateur jusqu’à l'engoue- 
ment de la peinture marivaudée du dernier siècle, et qui 
sut prévoir, en 1815, que cet engouement finirait par re- 
devenir à la mode. Cinq mille toiles ou dessins, tel est le 
chiffre de ces charmants brimborions, parmi lesquels figu- 
rent quelques œuvres d'élite. D'ailleurs, n’est-ce pas sur- 
tout du chef-d'œuvre en peinture que l’on peut dire : «S'il 
n'existait pas, l'enchère serait capable de l’inventer. » Ex- 
position et vente, il y en a, dit-on, pour trois mois, le gé- 
néreux défunt ayant témoigné le désir que cette vente se 
fit en détail, afin de donner aux connaisseurs le plaisir 
qu'il a eu lui-même, de former sa collection en détail. 
Puisse l’étalage de ces merveilles leur procurer un tout 
autre sanctuaire que l’hôtel Drouot, journellement encom- 
bré de meubles de rebut et autre vieux linge. Nous avons 
un palais pour la Bourse, un palais pour les animaux du 
jardin des Plantes, et d’autres palais encore en forme de 
halles, pour la boucherie et pour la volaille ; pourquoi done 
ne traiterions-nous pas les objets d'art presqu'aussi bien 
que les bétes à cornes ét les comestibles? Il faudrait être 
furieusement utilitaire pour ne pas comprendre à la fin qu’un 
tableau ou un vase étrusque n'est pas à sa place dans la 
salle d'asile des vieux sommiers et des vieilles chaussures. 

Nous sommes trop arriérés avec les théâtres pour conti- 
nuer la conversation sur ce ton épique. Des comédies, des 
vaudevilles et des mélodrames, en voulez-vous, en voilà! 
C’est à ne savoir où les mettre. Le Théâtre-Français, tou- 
jours le premier au feu et le dernier, à repris la Petite 
ville, et on ne saurait trop l’engager à reprendre... autre 
chose. La pièce de Picard, si charmante dans sa jeunesse, 
a singulièrement vieilli, et c’est là son moindre défaut. Les 
originaux de sa petite ville se sont perdus dans la grande. 
il en est de certains ridicules de Ta province comme de 
l’espace et de la distance : la vapeur achève en ce moment 
de les supprimer. 

Les Gens de théâtre, de l'Odéon, sont d’un comique plus 
tranché. Il m'a paru que les auteurs ont trivialisé à plaisir 
le monde qu’ils voulaient peindre. À Dieu ne plaise que ce 
monde soitainsi fait, car ilne mériterait plus d’être regardé. 
Evidemment, MM. Brisebarre et Nyon, — deux hommes de 
talent qui par bonheur avaient pris depuis longtemps leur 
revanche, — ont écrit leur pièce pour plaire aux réalistes. 
Malheureusement la salle avait été envahie par des fantai- 
sistes, et peu s’en faut qu'elle n’ait disparu, comme OEdipe, 
dans une tempête. En résumé, j'ai compris qu’un faiseur 
de pièces, spirituel comme on n’en voit pas, et sans le sou 
comme il y en à trop, avait fait un vaudeville dont il at- 
tend le succès comme on attend de largent. Poursuivi par 
ses créanciers, ce Roquepierre se réfugie au café des co- 
médiens, en compagnie de son collaborateur, ainsi appelé 
parce qu’il a eu l’idée de la pièce et qu’il fait les courses 
indispensables pour qu’on la joue. Quand les comédiens âu 
café ont fait leur démonstration, et qu’ils ne trouvent plus 
rien à dire, Roquepierre passe au tableau numéro deux : le 
cabinet du directeur. 1] y trouve un marchand de vin, son 
rival de pièce et de gloire, qui, pour faire jouer un vaude- 
ville injouable, vient de prêter mille écus au directeur. Ce 
tour d’adresse est récompensé par un tour de faveur; tant 
pis pour Roquepierre et ses créanciers. Heureusement 
qu’au foyer des comédiens, —troisième tableau, — la pièce 
du marchand de vin paraît du plus mauvais cru; jamais le 
public ne pourra l’avaler, Il faut donc lui substituer celle 
de Roquepierre, qui ne peut manquer d'obtenir un brillant 
succès. Ceci n’est qu’une conjecture, le vacarme de la pre- 
mière représentation n'ayant pas permis aux acteurs de 
s'exprimer clairement sur ce point. L'ouvrage s’est relevé 
aux représentations suivantes, et aujourd’hui le public s’a- 
muse trop des gens de thédtre pour vouloir les égayer. 
Molière et Lesage ont été des peintres excellents de la vie 
de ces gens de théâtre, et c’est à leur génie qu’il faut de- 
mander le secret de ces mœurs exceptionnelles, plutôt que 
de l’aller chercher dans la foule de mauvais carrés de pa- 
pier, quotidiens ou non, qui alimentent la consommation. 

La Route de Brest est une pièce plus importante, fabri- 
quée par les mêmes auteurs pour les besoins de l’'Ambigu 
et de son public. C’est encore le vice et les vicieux croqués 
au vif et d'une façon aussi saisissante qu’amusante. Un im- 
mense succès a couronné l’entreprise; mais le lendemain 
la censure a repris l'ouvrage aux auteurs, afin de leur in- 
diquer des suppressions qui seront sans doute des amélio- 
rations. Il faut donc attendre une édition définitive de l’ou- 
vrage pour en parler avec compéience. 

Il y a encore la Question d'argent, l'événement du jour 
et qui remue Paris de fond en comble, la fortune du Gym- 
nase, la meilleure comédie de M. Dumas fils, à ce qu’on 
assure, el dans tous les cas son plus beau triomphe. Mal- 
heureusement nous ne sommes pas irès-sûr d’avoir as- 
sisté à la première représentation, et notre analyse vous 
paraîtrait trop insuffisante. Il faut donc en venir à la Belle 
Gabrielle. 

Il m'a paru que, dans ce drame du plus grand effet, la 
personne ou le personnage de Gabrielle d’Estrées était un 
peu sacrifiée à sa rivale Henriette d'Entragues. Cette autre 
maîtresse du bon Henri est ici la cheville onvrière. Elle est 
le dieu et la déesse de la machine, une machine extrême- 
ment compliquée et aux rouages innombrables. Du temps 
qu'Henriette n’était que la simple Henriette, elle a distin- 
gué un charmant jouvenceau du nom d’Espérance, et la 
marquise de Verneuil voudrait lui reprendre un billet com- 
promettant. Pour y parvenir, elle met en usage tout ce 
qu'on peut inventer de plus horrible : les embüches, les 
gueis-apens, les trahisons, toutes les violences et tous les 
meurtres. La pauvre Gabrielle se trouve enveloppée dans 








cette vengeance implacable. Au bout du conte en cinq ac- 
tes el en dix tableaux, le malheureux Espérance paye pour 
tout le monde , tandis que la belle Gabrielle est saine et 
sauve : elle a tout sauvé fors l'honneur. Ce drame magistral 
n’est que la mise en scène d’un très-bon roman de l’auteur, 
M. Auguste Maquel, roman digne de la belle Gabrielle, 
puisqu'il est rempli d'amour, de pitié, d'émotion et de lar- 
mes. Familiarisé avec tous ces personnages si populaires, 
le public lui a fait pour la seconde fois l'accueil le plus 
chaleureux et le plus sympathique. Ce long poëme amou- 
reux et terrible, dont la représentation ne finit que le len- 
demain, on l'écoute chaque soir avec un attendrissement 
frénétique et un enthousiasme que nous ne saurions dé- 
crire. La Belle Gabrielle pourrait bien être en faveur plus 
longtemps que le sombre Fils de la Nuit. 

Je finis par une représentation encore plus dramatique, 
qui nous est annoncée pour le vendredi 43 juin. Là fin du 
monde, rien que cela, en vertu d’un coup de téte ou de 
queue de on ne sait trop quelle comète. Un savant de l’Ins- 
titut de France avait cru pouvoir rassurer le genre humain 
sur les suites de l'événement. « Que cette vagehonde, di- 
sait-il, s’avise de heurter notre globe, il ne s’en ressentira 
pas plus qu’une locomotive lancée à toute vapeur ne s’aper- 
çoit du choc d’un moucheron. » Maïs voici qu'un autre sa- 
vant s’avise, du fond de l'Allemagne, que comparaison n’est 
pas raison, et, s’il faut l'en croire, à la prochaine rencontre 
de cette comète en tournée dans l’immense espace, notre 
pauvre monde flambera comme paille. Tenons-nous pour 
avertis. N'est-ce pas le cas de répéter, avec M. Jourdain : 
«Mon Dieu, que la science est une belle chose, et que je 
vous en veux, à mes parents! de mon ignorance qui ne me 
permet pas de faire tout seul de pareilles découvertes! » 

; PHILIPPE BusONI. 


Parmi les nombreuses œuvres de charité qui s’accomplissent à 
Paris, il en est peu qui intéressent à un plus haut degré cette 
grande cité, sa prosnérité industrielle et la moralité de sa popula- 
dde ouvrière, que l'éducation professionnelle des jeunes orphe- 
ins 

Cette grande tâche a été entrepri,e pour la première fois en 
1822, par un comité de jeunes gens qui renfermait et renferme en- 
core dans son sein les noms les plus honorahles et les cœurs les 
plus dévoués. Depuis, cette œuvre a grandi sous le nom de Société 
pour le placement en apprentissge de jeunes orphelins ; elle a, par 
de sérieux services st sa bonne administration, obtenu, dès 1539, 
sa reconna:ssance comme établissement d'utilité publique, et elle 
compte près de huit cents enfants recueillis par el e dans les posi- 
tions les plus misérables, complétement élevés et instruits à ses 
seuls frais. Un grand nombre d’entre eux, devenus ouvriers, et 
quelques-uns pères de famille et maîtres fabricants. se sont réunis 
en société de secours mutuels avec leurs anciens protecteurs, et re- 
coivent à leur tour en apprentissage les orphelins qui leur ont sue- 
cédé. Ce sont là des résultats sensibles et des preuves vivantes de 
Vutilité de l’œuvre de placement en apprentissage. Aussi M.le curé de 
Saint-Sulpice lui ouvre-t-il son église dimanche 15 février (jour de 
la Sexagésime), à deux heures et demie, et invite-t-il les fidèles et 
les cœurs charitab'es à y venir entendre prêcher, en faveur de cette 
œuvre, l'éloquent prédicateur M. Duquesnay, dont les artistes mu- 
siciens ont goûte si vivement la parole, tour à tour éioquenie et 
chaleureuse dans leur dernière réunion de hienfaisance à Saint- 
Eust che. 





La eité Nitau. 


C'était, l'an: passé, le clos Nitau; c’est une cité aujour- 
d’hui, mais quelle cité! Allez-y voir, vous tous qui mar- 
chez sur des tapis, qui vivez somptueusement ou même 
avec l’aisance de la demi-fortune; vous, qui avez les pieds 
chauds et des vêtements capables de défier l’hiver; vous, 
qui marchez sur le bitume ménagé par la prévoyance mu- 
nicipale à la préservation de vos chaussures vernies; in- 
grats qui maudissez le macadam, sans songer que sa boue 
n’est qu'une poussière délayée, tandis que la boue de la 
cité Nitau!.… Ne parlons pas de cette horreur; nous y avons 
mis le pied pour vous, et nous ne le regretterions pas si 
tous les Parisiens voulaient un jour, pendant un seul jour, 
réduire leur dépense de moitié, — ils n’en mourraient pas, 
— pour adoucir, pendant un an, l’existence de ces miséra- 
bles de la cité Nitau, qui ne sont pas les seuls, car on compte 
autour de Paris plus d’une bohéme de ce genre, où la faim, 
malesuada fames, engendre des passions formidables 
qu’il faudra étouffer un jour, pour ne les avoir pas conju- 
rées avant qu’elles aient entrepris de nous dévorer. 

Une loi qui imposerait les baux actuels des locations pa- 
risiennes au-dessus de 500 fr. au profit d’une caisse de se- 
cours pour les nécessiteux sans asile, — loi transitoire 
comme les circonstances actuelles, — serait-elle, oui ou 
non, une atteinte à la propriété ? Pas plus, nous semble- 
t-il, que l’expropriation pour cause d'utilité publique. Toute- 
fois, afin de ne pas mettre à la charge des locataires l’im- 
pôt à créer, ce qui aurait pour effet d’augmenter la popula- 
tion des bohèmes, il devrait être interdit, jusqu’à l’é- 
chéance de la loi transitoire, de faire aucune location à un 
prix supérieur au prix du dernier bail exniré. Une telle me- 
sure, si elle est dans les termes équitables du droit social, 
juslifierait en même temps les nécessités fiscales qui ne 
peuvent se plier à des exceptions infinies en donnant ou- 
verture à des abus et à des réclamations anarchiques. 

Il est certain que ce que nous voyons aujourd’hui accuse, 
outre la misère née de plusieurs années de disette, un man- 
que d'équilibre entre la population et les moyens de se lo- 
ger, équilibre que la prudence du gouvernement et l’inté- 
rêt des particuliers ne tardera pas à rétablir. On y travaille 
déjà, et nous savons que plus d’un projet est à l’étude et 

ne tarde peut-être à en sortir que par la faute de leurs au- 
teurs, qui n'ont pas su invoquer la seule autorité capable 
de donner du zèle à ses agents mal renseignés ou peu at- 
tentifs. 

Revenons à la cité Nitau ; mais n’y allez pas voir pour 
nous croire. — Cependant. si l'envie vous en prend, suivez 
es Champs-Elysées jusqu’à la rue des Batailles, qui passe 
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Les habitations populaires du ei 


derrière Chaillot. Suivez cette rue, tant haut qu’elle peut 
monter, jusqu’à une barrière qui s'appelle, je crois, bar- 
rière des Bassins, laquelle ouvre une route qui descend au 
rond-point marqué par une fontaine sur la route de Ver- 
sailles, qu’on traverse pour aller au bois de Boulogne par 
la porte Dauphine. Arrivé à cette barrière des Bassins, pre- 
nez le chemin de ronde, à gauche, en passant à côté d’un 
gazomètre au repos; faites encore quelques pas; vous y 
êles. N’entrez pas à moins d’avoir d'avance préparé le fonds 
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Habitations diverses. 


longtemps : vous ferez comme moi, si vous avez le même 
courage; mais je suis sûr de votre émotion quand vous 
quilterez cet enfer pour rentrer dans votre paradis. 

Il y a pourtant, parmi ces huttes misérables, comme une 
réminiscence ironique du luxe de la grande ville : — un 
marchand de vir dont la cabane a des vitres brisées, mais 
personne à l’intérieur ; un café avec cette enseigne : Ici, la 















































re: 


os Nitau, à Chaillot — La grande rue, côté gauche. 











d’une aumône qui sera bien reçue de ces femmes.en hail- 
lons, de ces enfants à moitié nus qui piétinent dans la fange 
et ne songent à manger qu’en entendant leur mère disant : 
« Je n’ai pas de pain. » 

C’est cette plainte douloureuse que nous avons entendue; 
les enfants de cettre pauvre femme ont pu diner ce jour- 
là. Il avait gelé la nuit précédente, et le soleil de midi avait 
permis d'ouvrir ces affreux trous pour y renouveler l’air. 
Quelles demeures, quel mobilier! Je ne m’y arrêtai pas 



























































































































































Habitations diverses. 


demi-tasse de café pour 15 centimes, y compris le petit 
verre. C’est peut-être du café, c’est peut-être de l’eau-de- 
vie; je n’ose le croire, car le bouge était sans consomma- 
teur, et, si c'était la fondation d’un philanthrope, j aurais vu 
le bienfaiteur sur la porte de son établissement, avec un 
petit manteau bleu ayant pour doublure trois gilets de fla- 
nelle. : V. PAULIN. 
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Le chapeau. — Origine et histoire. — Congrès de chaprliers à Bruxellez, 


























Chapeaux grecs. 


L'Illustration, dans un de ses derniers nu- 
méros, signalait les symptômes d’une révolu- 
tion imminente sur les têtes féminines, et 
nous apprenons qu'un congrès de fashiona- 
bles et de chapeliers doit s'ouvrir à Bruxelles 
pour étendre cette heureuse révolution jusque 
sur les têtes masculines, non moins dignes 
d'intérêt. 11 paraît que la déchéance du — 
tuyau de poêle — est résolue, et, ne trouvât- 
on pas tout d’abord la forme qui le rempla- 
cera, nos têtes devraient rester dignement 
nues plutôt que de subir davantage un joug 
devenu odieux et qui a toujours été ridicule. 

Les femmes ont déjà coiflé le successeur du 
vieux — bibi — menacé. L’Illustration en 
a décrit la forme. Elle est empruntée à la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. Le petit 
air mutin et cavalier qu'il donne s’harmonie 
assez bien avec le reste du costume actuel. La 
tête, dégagée de l’affreuse niche où la logeait 
le mauvais goût, a reconquis l'indépendance 
de ses mouvements ; le cou, la grâce de ses 
ondulations. Mais, pour atteindre la perfec- 
tion dans ce genre de coiffure, ce n’est pas 
une marchande de modes qu’il faut visiter ; 
c’est une artiste, et, pour en désigner une, 
nous citerons M"° Mélanie Brun. 

Quelles formes va-t-on présenter à Bruxel- 
les ? La question du salut doit principalement 
entrer en ligne de considération dans les élu- 
des qui seront faites. Sous les rois de la pre- 
mière race on ne faisait pas usage du chapeau ; 
pour témoigner à quelqu'un le respect qu’on 
lui portait, on s’arrachait un cheveu et on le 
lui donnait « Pour saluer quelqu'un, dit M. de 
« Sainte-Foix, rien n’était plus pol que de 
«s’arracher un cheveu et de le lui présenter. 
« Clovis s’arracha un cheveu et le présenta à 
« Saint-Germain, pour lui marquer combien 
« il l’estimait ; aussitôt chaque courtisan s’er- 





Coiflures de femmes. Chapeau à la jockei 


Chapeau thessalien. 





Chapeau de Dunois. 


« racha un cheveu et le lui présenta, et ce vertueux évêque retourna dans son 


« diocèse enchanté de la politesse de la cour. » 


Ne serait-il pas bon de revenir un peu à cet usage moins grotesque qu’il n’en a 
l'air pour tempérer la vulgarité du salut actuel? On témoigne aujourd’hui du res- 





Chapeau à l’androsr ane. Le c'aqre. 


pect à tout le monde, les coups de chapeau ne coûtent rien. On regarderait à deux 
fois à s’arracher un cheveu, et s’en arracherait-on beaucoup si l’on ne témoignait 


Chapeau de 1341. 





sr. La 


Chapeau de Charles le Bel. 


Chapeau à la jockeï. 


de l'estime et du respecl qu'aux gens qui en seraient absolument dignes ? 





Chapeaux à la Ro'inson, 


à la Pohvar, 


à la Murillo. 








Chapeau étrusque. 


Il importe surtout, pour accomplir une ré- 
volution sérieuse et utile, de ne pas se con- 
tenter d’uné simple modification de la forme 
actuelle. Elle est une absurdité ridicule que 
l'ignorance a trop longtemps prolongée. L'his- 
toire du chapeau, en nous montrant le but 
que s’en proposaient les premiers peuples qui 
en ont fait usage, nous apprendra qu’elle ne 
remplit aucune des conditions demandées à 
cet ajustement. 

Qu'on se garde aussi d’exhumer les fanfre - 
luches du passé! Chaque temps comporte un 
costume en harmonie avec son caractère. 
Notre siècle est grave ; croyant se parer spi- 
rituellement, il tomberait dans la mascarade 
nn des loques des siècles ense- 
velis. 

C’est la guerre qui, dans les temps reculés 
auxquels remonte l’origine du chapeau, donna 
la première idée de cet ajustement d’abord 
imaginé pour mettre la téte à l’abri des flè- 
ches dans les combats, introduit plus tard 
dans la vie civile pour prémunir l’homme, 
disent les moralistes, contre sa propre fai- 
blesse et cacher la honte et l’avilissement de 
son front; en réalité pour le défendre de Ja 
pluie et du soleil. Tous les peuples n’en firent 
pas usage. Hérodote rapporte que, longtemps 
après une bataille, on distinguait les crânes 
des Egypticns de ceux des Perses par leur 
extrême dureté, et il fait remarquer que les 
premiers ne portaient pas de chapeau. Les 
peuples de l’âge d’or, qui vécurent dans l’in- 
nocence, dans la paix et dans l’abondance, 
ignorèrent l'usage du chapeau, soit que l’ai- 
sance dont ils jouissaient leur permit de res- 
ter chez eux les jours de pluie et de ne pas 
sortir par un soleil trop ardent, soit qu'il 
leur déplût de voiler la grâce et la majesté 
de leur front. On ne trouve dans la langue 
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hébraïque aucun mot qui signifie chapeau, ce qui implique- 
rait assez que les Hébreux surent s’en passer. Les exem- 
ples de prodigieuse longévité dont fourmille leur histoire 
nous prouvent qu’ils ne s’en portaient pas plus mal. L’a- 
bondance de leur chevelure pouvait au reste leur en tenir 
lieu. On sait qu'Absalon, d’une seule coupe, faisait faucher 
sur sa Lèle trente-dleux onces de cheveux. El est vrai qu'il 
ne livrait sa têle au ciseau qu’une fois l’an, Particularité 
qui lui fut funeste! IL est probable qu’il ne sortait pas de 
chez son coiffeur, le jour où, poursuivi par une armée 
victorieuse , ce beau mais trop chevelu Israélile resta sus- 
pendu aux branches d’un chêne, et eut la poitrine tra- 
versée de trois javelots décochés par la main même de son 
frère. . 

Dans l’Inde, le chapeau a fait de lout temps partie de 
l'uniforme des moines et des dignitaires, De nos jours en- 
core le grand Lama se distingue par un superbe chapeau 
rouge, 

Les Grecs ne: portaient le chapeau que pour se défendre 
de la pluie ou pour se garantir du soleil, sauf les malades 
à qui les médecins le prescrivaient dans leurs ordonnances 
du temps de Platon. Les bergers seuls et les voyageurs s’en 
servaient usuellement. Dans les peintures des vases anti- 
ques, les figures d'Ulysse, de Thésée, de Bellérophon, ete., 
sont coiffées d’un chapeau qui ne diffère du nôtre que par 
une forme plus basse et par des bords moins étroits. Apol- 
lon, sur les camées et les médailles gravées, le porte sus- 
pendu sur ses épaules au moyen de rubans noués autour 
de son cou, pour indiquer sans doute que dans sa jeunesse 
il a été berger chez Admète. Ce chapeau étail le chapeau 
proprement dit, le skiadion, mais chaque pays portait sui- 
vant ses goûts ou ses mœurs une forme particulière. Les 
Perses le portaient cylindrique et roide comme le nôtre, 
tandis que les Athéniens lui donnaient de la grâce par de 
souples inflexions. il y avait le chapeau arcadien, dont parle 
Théocrite ; le béotien, le pétase, dont les bords étaient 
étroits, et qui fut ia coiffure d'Alexandre le Grand. Les 
femmes le portaient à la Thessalieune. C’est la forme dont 
Sophocle pare le front d’Ismène, la plus jeune des filles 
d'OEdipe, lorsque, échappée de Thèbes, elle vient à Athè- 
nes retrouver son père. Tous ces chapeaux élaient généra- 
lement blancs. : 

Les Spartiates furent les inventeurs du chapeau de feutre 
et excellaient dans sa fabrication. [ls ne portaient pas d’au- 
tre coiffure à la guerre, ce qui rend très-invraisemblables 
les casques reluisants de Léonidas et de ses deux cent 
quatre-vingt-dix-neuf compagnons dans le tableau de Da- 
vid. Thucydide fait judicieusement remarquer au surplus 
que la pointe des flèches ne s’émoussail pas énormément 
sur ces casques d’un nouveau genre. 

Les Grecs soumis, en apportant à Rome leur civilisation, 
leur littérature, leurs arts, n’oublièrent pas leur chapeau. 
Les Romains ne firent pas de modification à sa forme, 
mais quelques-unes à son emploi. Il devint pour les escla- 
ves un signe d’affranchissement. « Les charmes de la na- 
«ture voilés, s’écrie sur uñ ton lyrique un philosophe 
« indigné, en parlant du chapeau, la dignité de l’homme 
«obscurcie, la noblesse de son caracière étouffée sous 
« cette arme défensive devenue un vêtement, on poussa la 
« dépravation jusqu’à en faire l'enseigne de la liberté, d’où 
« l'expression : vocare servum ad pileum , pour indiquer 
« l’affranchissement d’un esclave. » Comme les Grecs, au 
reste, ils ne s’en servirent que contre la pluie et le soleil. 
Winckelman suppose bien qu'ils en firent un usage jour- 
nalier, s'appuyant, d’après Suétone, sur ce qu'Auguste 
portait le sien non-seulement à la campagne, miais encore 

. quand il sortait dans Rome et même dans son palais. Il est 
probable cependant que si ce n’eût été une singularité par- 
ticulière à cet empereur, Suétone n’en eût rien dit. Dans 
tous les bas-reliefs qui nous restent de cette époque, on ne 
le voit que sur la tête des bergers et des voyageurs. C’est 
la forme du skiadion qui a pris le nom d’umbetlla. Le sé- 
nateur Térentius Culléon suivit le char de triomphe de 
Scipion l’Africain, qui l'avait délivré des Carthaginoïs, cou- 
vert du pileus. Les personnages qui, dans les courses, 
montent les chars, sont coiffés de la forme en pain de su- 
cre. Caligula permit la forme à la thessalienne au peuple 
qui assistait aux spectacles du cirque. 

Depuis ces époques reculées jusqu’à nos jours, le cha- 
peau a subi plus de modifications que d’années ne se sont 
écoulées, mais pas de transformation radicale. 11 s’est porté 
à forme basse, haute, carrée, arrondie; à bords larges, 
étroits, rabattus, relevés, tailladés; en velours, en drap, en 
soie, en poils feutrés; en pyramide, en tromblon, en roue, 
en bateau, en triangle, à cornes; orné de plumes, de four- 
rures, de perles, de rubans, de boucles, de boutons, de 
houppes, de fleurs; sur le front, sur l'oreille, sur locciput, 
sur le sinciput; mais le fond de sa forme est restée inva- 
riablement le même. 

L'usage s’en est introduit en France sous le règne de 
Charles VI. Sa forme fut celle du skiadion des Grecs, um- 
bella des Romains, mais enrichie de houppes et de brode- 
ries si précieuses que les grands seigneurs purent seuls 
s’en passer la coûteuse fantaisie. L'industrie ne s’occupa 
que plus tard de les mettre à la portée du tiers état, en 
remplaçant le velours dont ils étaient fait par du carton re- 
couvert de drap, et la houppette de fils d’or par quatre 
plumes triomphantes. On commença par s’en servir comme 
parasol, puis on l’ulilisa comme parapluie; mais on ne le 
substitua définitivement au chaperon et au bonnet que sous 
le règne d'Henri IV. 

Les chapeaux de castor firent leur apparition sous le rè- 
gne de Charles VIL. Le premier qui fut fabriqué eut l’hon- 
neur de coiffer la têle du roi lui-même le jour de son en- 
trée triomphale à Rouen. «Au lieu de son heaume, disent 
« les historiens de ce temps, il avait un chapeau pointu de 
« castor blanc, doublé de velours incarnat, le cordon orné 
« de riches pierreries, et sur le sommet une houppe de fils 











« d’or. » Presque tous les portraits qui nous restent de ce 
roi ie représentent coiffé du chapeau, et la forme n’en va- 
rie que par les accessoires qui les orneni. Ses courlisans et 
tous les seigneurs de son temps sont coiffés comme lui. 
Seul, le jeune et beau Dunoïs se fait remarquer par une ca- 
lotte extrêmement semblable à celle que de nos jours por- 
tent, dans les bureaux des administrations publiques, les 
employés les plus décrépits. 

La forme pointue, qui fut celle qu’on adopta d’abord, n’eut 
qu’une vogue s2ns durée. On s’en dégoûta bientôt, et, les 
saltimbanques s’en étant coiffés, on l’abandonna même tout 
à fait. De nos jours elle figure en carnaval sur la tête des 
pierrots. 

Louis XI ne fut pas un roi particulièrement amoureux 

d'élégance et de propreté. Son feutre à bords étroits et 
taillé en éteignoir, cuit au pot, eût, comme on dit triviale- 
ment, donné un copieux et gras bouillon. Il était orné de 
‘crasseuses amulettes d’étain au milieu desquelles se dis- 
tinguait l’image de sa bonne dame la Vierge. C’est devant 
cette relique de superstition et de saleté qu’il se proster- 
nait quand il avait un faux serment à faire ou un crime à 
se reprocher. De sa vie il ne voulut permettre de laver, de 
retaper ou de brosser ni le chapeau ni les accessoires. 
Ses successeurs, dégoûtés, reprirent le mortier. On plia, 
sous Henri III, le chapeau aux mille caprices de la 
mode. «Qui pourrait comporter, dit Vigenère en par- 
«lant des modes de ce lemps, de voir en moins de quinze 
« ou seize ans varier de plus de deux cents sortes de cha- 
« peaux ? » Et plus loin, détaillant le costume de deux pe- 
tits maîtres qu’il a rencontrés, « l’un avec un chapeau fait 
«comme à l’Albanaise ou en obélisque à la hauteur d’une 
« coudée, n'ayant pas à grand’peine deux doigts de rele- 
« vé, l’autre un large sombrère tout aplati en cul d’assiette 
«avec un rabat plus que sexquipédal. » Parmi ces deux 
cenis formes brillait déjà la nôtre, relevée cependant par 
un large ruban noir orné de dessins en or et ombragée par 
une plume ordinairement amarante. Henri[V adopta cette 
forme quand il eut conquis le trône. A Evry, il avait le feu- 
tre à bordsrabaltus, surmonté du panache blanc qui flottait 
sur le chemin de l’honneur et de la gloire. 


Louis XII fut, dans sa jeunesse, l’Absalon de son temps. 
Il avait les cheveux beaux et abondants; il prit plaisir à 
les laisser flotter en boucles sur ses épaules. Les rois don- 
naient alors le ton à la mode ; tous les courtisans voulurent 
avoir des cheveux beaux et flottants. Le chapeau se ressentit 
de l'usage des perruques. Les ailes s’en élargirent relevées 
et rattachées à la forme sur un côté, quelquefois même sur 
les deux, au moyen d’un bouton. C'est ce qu’on appela re- 
lever son chapeau en noyau de prune. Le bouton était en 
or ou taillé dans une pierre précieuse. Les bourgeois le 
portaient en jais ou en émail, et l’accompagnaient de rubans 
en forme de roselte. C’est de là qu'est venue plus tard la 
mode des cocardes. 


Il est curieux de noter que l’usage des calottes date de 
la mème époque que l'usage des perruques. C’est Richelieu 
qui l’introduisit, Ge grand génie ne voulut jamais courber 
son front dévasté sous le joug du postiche, soit qu'il ne 
trouvät pas de sa dignité de s'associer au lroupeau des cour- 
tüisans dans une puérile et plate flatterie vis-à-vis d’un mai- 
tre qu’il dominait, soit qu'il lui répugnât de s’affubier 


la tète d’un ajustement ridicule. Loin de dissimuler sa cal- | 
vilie sous l’artifice d’une perruque, il l’exagéra en ressus- | 
citant un tronçon de coiffure oubiié depuis deux siècles, cet ! 
affreux petit couverele dont les prêtres ont gardé la tradi- | 


tion. Et, chose surprenante, les prèlres qui sont seuls au- 
jourd’hui à se couvrir l’occipui de cette espèce de sébille, 
ne pouvaient alors en faire usage sans une permission spé- 


ciale äu pape. Il est vrai que cette permission s’obtenait | 


toujours moyennant une légère formalité, négligée de- 
puis. Il suñisail que la demande fût appuyée d’un bon 
de quinze livres ou de soixante livres, suivant qu’on vou- 


lait obtenir une permission par induit ou par bref, Les pré- | 


tres n'avaient, au reste, jamais joui d’une grande liberté de 
coiffure ; les contrariétés qu’ils éprouvaient au sujet de la 
calotle, ils devaient les éprouver pour la perruque, et les 
avaient déjà subies à propos du chapeau. «En 1495,» dit 
le Journal de Trévoux, «on regardait comme un très- 
« grand désordre que les ecclésiastiques commençassent, à 
«la manière des séculiers, de porter des chapeaux. Il fut 
«ordonné qu'ils auraient des chaperons de drap noir avec 
« descornettes honnêtes; et que, s’ils étaient pauvres, ils au- 
« raient au moins des cornelles attachées à leur chapeaux ; 
« Et cela sous peine de suspension, d’excommunication, et 
«de payer cent sols d'amende. » 


En 1777, les excentricités auxquelles se livra la coiffure 
rendirent le chapeau impossible. C'était une excellente quoi- 
que ridicule occasion d'en «bolir l’usage. On n’osa pas la 
saisir. Ne trouvant pas de forme à se mettre sur la tête, on 
en imagina une qui se portait sous le bras. Le chapeau à 
claque fit fureur, et tel fut le succès qu’obtint la manière 
aussi neuve qu'originale de le porter, que les gens même 
qui restèrent attachés au chapeau triangulaire ne le portè- 
rent plus autrement. Il fallut établir aux extrémités des 
ponts les plus fréquentés de Paris des bureaux de parasols 
pour suppléer contre le soleil à l'insuffisance du claque. 


Cette façon de porter le chapeau nous rappelle une façon 
non moins bizarre de porter la culotte, usitée, d’après 
Sainte-Foix, chez les Chirigones, un des peuples les moins 
vêtus de l'Amérique méridionale. Les missionnaires avaient 
essayé de leur faire entendre que des anneaux aux narines 
el aux oreilles n'étaient pas un vêtement suffisant, au dou- 
ble point de vue de l’hygiène et de la décence, et les 
avaient décidés à adopter au moins la culotte. Tout alla 
d’abord pour le mleux; tant que les missionnaires restè- 
rent au milieu d'eux, les Chirigones passèrent très-paliem- 
ment leur culotte ; mais à peine furent-ils partis, ils ü ou- 
vèrent plus commode de la porter sous le bras. Un poëte 


du dernier siècle, dans une pièce de vers sur les bizarre- 
ries de la mode, attribue celle-ci aux Esquimaux : 
ù Chaque peupla‘e a sa marotte : 
Dans le pays des Esquimaux, 
On a sous son bras sa culotte, 
Cemume nous avons nos chapeaux, 


Mais il est probable qu'Esquimaux est ici pour les be- 
soins de la rime, à moins que, dans l'esprit du poëête, peu 
familiarisé avec la géographie, tous les peuples sauvages ne 
fussent des Esquimaux. 

Deux formes principales succédèrent à la forme triangu- 
laire et au claque. Le chapeau à la jockey, à bords étroits 
et légèrement retroussés, et le chapeau à l’androsmane, 
dont le bord postérieur était relevé d’une seule pièce, tan- 
dis que le bord antérieur l'était en deux parties, ce qui 
formait une corne au milieu. Dans la partie gauche on 
ajustait un ruban formant un V. Autour de ces deux formes 
s’en groupaient une foele d’autres moins généralement 
portées. Le chapeau hollandais avait ses larges ailes re- 
pliées sur un seul côté; l’anglo-américain avait ses bords 
rabattus par devant, relevés par derrière. La forme en 
pain de sucre fut très-recherchée en 1789, pour l’orner de 
rubans et de cocardes tricolores. Sa simplicité, qui ne 
manquait pas de grâce, le fit adopter durant tout le 
cours de la révolution. Nous le voyons agité par la main 
du tiers état dans le tableau inachevé de David, le Serment 
du jeu de paume, et Boissy-d’Anglas s'en découvrit devant 
la Lête coupée de Féraud, 

L’androsmane engendra le tricorne, qui, peu porté parles 
têles civiles, s’est immortalisé sur les tètes militaires. La 
république eu coiffa ses quatorze armées. Détrempé et dé- 
collé par les frimas de l'Allemagne, calciné sous les feux 
du soleil italien, il laissait pendre ses ailes amollies et cri- 
blées de balles sur les maigres épaules de nos soldats dé- 
guenillés, pendant que le Directoire s’essayait à de pué- 
riles et ridicules mascarades. 

On voit au Louvre, dans le musée des souverains et parmi 
les reliques napoléoniennes, deux chapeaux devant lesquels 
la foule s'arrête plus curieusement que partout ailleurs. 
L'un est ce glorieux tricorne qui, sur la tête de l’'Empe- 
reur, partagea pendant dix ans le prestige de la redingote 
grise. Il l'avait à Wagram. L'autre est un simple chapeau 
rond à forme basse, à bords étroits légèrement retroussés 
| sur les côtés. Il le portait à Sainte-Hélène. 

Le chapeau à claque reparut un instant, après la Ter- 
reur, sous le bras des Glichiens; mais le temps approchait 
où la forme actuelle allait se dévoiler. La réaction se fit d’a- 
bord contre la forme pointue par la forme carrée. Les ailes 
s’inclinèrent en bateau, puis en demi-bateau. Le chapeau 
américain, plus connu sous le nom de chapeau tromblon, 
fit son apparition en 1819. Le chapeau-ballon le suivit de 
près. Sur ces deux formes en ruines se dressa le tuyau de 
poële triomphant. La coiffure avait commencé par être la 
toiture de l’homme; elle finit par n’en être que la che- 
minée. 


JULES VALLENT. 





François Génin. 


Le deuxième volume des Récréations philologiques de 
notre cher et regretté collaborateur Génin vient de paraître 
1l y a quelques jours. C’est la collection revue et augmentée 
par l’auteur des charmants articles dont nos lecteurs ont 
eu la primeur ici même. Je ne sais guère de livre contem- 
porain qui méritàt plus que celui-là d’être offert en cadeau 
pour la nouvelle année, à ious ceux qui, par goût ou par 
| position, sont ienus de savoir parler leur langue; mais, 
quoique ce recueil soit digne à tous égards de figurer sur 
la console de famille à côté des Albums illustrés ou des 
Petits Bon/eurs de Jules Janin, je n’ai rien voulu en dire 
ici qui, de près ou de loin, eût l'air de favoriser son essor. 
Si nous sommes heureux de voir nos amis réussir, nous 
voulons qu'ils le doivent à eux seuls, et non à nous. C'était 
aussi la maxime de ce pauvre Génin, qui répétait souvent : 


Travaillons nos écrits et non pas nos succès, 


Aussi, en annonçant le volume nouveau venu, il ne s’agit 
pas pour nous d'aider un débutant qui fera fort bien son 
chemin dans le monde sans notre palronage. Nous n'avons 
cherché là qu’une occasion toute naturelle de parler en- 
core une fois à un public sympathique d’un homme que 
nous aimons, d’un écrivain qui a fait honneur à notre 
temps, et d’un journaliste dont la place restera longtemps 
vide dans la presse vraiment liltéraire. 

Nous le faisons d'autant plus volontiers que, par le temps 
affairé et positif où nous vivons, les morts vont vite, trop 
vite. à l’oubli, quand à leur nom ne se rattachent que des 
intérêts d'art et de vérité morale ou littéraire. Le haut 
journalisme aime mieux raconter des procès scandaleux 
que de consacrer quelques colonnes à la mémoire des gens 
d'esprit qui ont eu le tort de n’appartenir à aucune des 
coteries politiques ou religieuses dans lesquelles il com- 
promet à la fois son passé, son présent el son avenir. La 
littérature — non plus — ne se donne pas la peine d’en- 
terrer ses morts, et sauf un article ou deux égarés dans 
des revues peu lues, on peut dire que la critique n’a pas 
rendu les devoirs suprêmes à l’un de ceux qui lui ont fait 
le plus d'honneur dans ces derniers temps, à l’un de ceux 
qui ont eu le courage des idées justes el la bonne chance 
d’un style toujours piquant et vif. Ces deux mérites sont 
ceux qui distinguent éminemment l’œuvre de François 
Génin. 

Elle ne laisse pas que d’être assez considérable : la pen- 
séè de Génin s’est disséminée un peu partout, beaucoup 
dans la presse, beaucoup dans la polémique et dans les 
travaux d’érudition. Cependantelle à su se condenser aussi 
.plus d’une fois en volumes qui resteront dans nos biblio- 
thèques, à un rang fort honorable. Ses Variations de la 





L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


87 





Langue française, ses Récréations philologiques, son Leæi- 
que de Molière, ne vieilliront guère ; son édition de la farce 
de Pathelin et celle de la chanson de Roland, gagneront du 
terrain à mesure que l’on connaîtra mieux nos antiquités 


littéraires. Mais je ne veux pas classer dès maintenant des’ 


travaux que j'aurai à juger tout à l’heure plus en détail. 
Pour le moment, ce que j'ai à rappeler, c’est que Génin 
était de cette laborieuse et forte génération à laquelle jus- 
qe présent notre siècle doit tout. Sortie du collége à la 
in de l'empire, elle s’habitua pendant les luttes de la Res- 
tauration à aimer le vrai, le beau et la liberté en matière 
de doctrine el d'art; elle était arrivée à sa maturité en 4830. 
C’est elle qui dota notre époque et notre pays d’une litté- 
rature, d’une critique, d'une histoire et d’une philosophie 
qui n’ont pas encore élé remplacées, qui peut-être ne le 
seront pas de sitôt, parce qu'après tout ces grandes choses- 
là reposent sur des principes et des idées, el qu’en France, 
si tout s’improvise impunément, les principes et Les idées 
r’éclosent que lentement et ont besoin d’être fécondés par 
des circonstances qu’il n’est au pouvoir de personne de 
créer; la raison en est bien simple : elles sont l’œuvre de 
tout le monde. 

Génin dut beaucoup à son temps; ilen reçut fortement 
l'empreinte: né vingt ans plus tôt ou plus tard, il n’aurait 
eu ni le tour d'esprit, ni les goûts littéraires qui firent son 
originalité. 11 y a deux manières d’être de son temps : un 
homme ordinaire est de son siècle en partageant les idées 
et les principes de tout le monde sur certains points : mais 
un homme d’esprit en est aussi en contredisant, en com- 
battant les tendances publiques, en faisant bande à part, 
en brûlant ce que le vulgaire adore, et en adorant ce qu'il 
brûle. La contradiction a été pour Génin une manière d’être 
vrai avec lui-même et surtout avec les autres. L’isolement 
ne lui a jamais fait peur, C’est parce qu’autour de lui, pen- 
dant son enfance, tout le monde criait à tue tête : c’est la 
faute & 1 oltaire, qu'il se prit de tendresse si vive pour 
tout ce qu’il y a de bon dans Voltaire, et qu’il a eu le cou- 
rage de défendre le patriarche de Ferney devant des géné- 
rations qui le dénigraient par esprit de système ou par hy- 
pocrisie; on peut dire cela aujourd’hui que les esprits sem- 
blent rendus à l’impartialité et au calme à l'endroit de Vol- 
taire, si j'en crois les sages et bonnes paroles prononcées 
l'autre jour à l’Académie par MM. Ponsard et Nisard. Aussi, 
aux yeux de bien des gens, Génin a été le premier des 
voltairiens sensés et de bonne foi, ce qui ne l’a peut-être 
pas empêché d’être le dernier des voltairiens passionnés et 
presque fanatique dans toutes les matières où la doctrine 
de Voltaire restait ‘inoffensive et sans danger. Malgré cela, 
tel est l’ascendant d’une discipline libérale qu’il n’a pas 
hésité à combattre Voltaire lui-même toutes les fois qu’il 
lui a semblé que le maitre se trompail. 

Au fond, peut-être, Génin n’a-t-il tant aimé Voltaire que 
parce que Voltaire s’est montré le plus français, le plus 
gallican des grands écrivains d'hier ou d'aujourd'hui, dans 
une foule de questions qui n’ont pas encore été réglées 
depuis deux siècies, et qui ne semblent pas devoir l'être de 
sitôt. 

Je parlais tout à l'heure du voltairianisme de Génin; j’a- 
vais tort; c’est gallicanisme que j’aurais dû dire; c’est certai- 
nement là le trait le plus saillant de ce vif et sincère esprit. 
Si jamais Académie, ne sachant plus où trouver des su- 
jets neufs, vient, dans quelque cent ans, à proposer l’éloge 
de cet excellent écrivain qu'elle aurait dû compter dans son 
sein, et qui y aurait tenu son coin parmi les meilleurs, je 
ne crains pas de signaler au futur lauréat le gallicanisme 
de Génin comme le point centrai où aboutissent toutes ses 
œuvres, loute sa vie, et toutes les pages qu’on pourra écrire 
sur lui. 

C’est parce qu’il était très-gallican, qu'il était très-uni- 
versilaire ; c’est parce qu’il était très-universitaire que les 
gens de l'Univers n'ont jamais voulu convenir qu’il füt très- 
orthodoxe; ils ont fait plus :ils ont chanté sur tous les tons, 
comme Cotin dans Boileau, et avec une légère variante : 

Mébpriser l'Univers, c'est n'aimer pas son roi; 

C’est n'avoir ici-bas ni Dien, ni foi, ni loi. 
mais ils n’ont, Dieu merci, persuadé personne, ni le public, 
ni Génin, ni peut-être eux-mêmes. 

Génin avait de bonne heure appris à aimer cette Univer- 
sité dont il devait un jour être l’un des plus éminents écri- 
vains : il y avait fait toutes ses classes au lycée d'Amiens, 
et des classes excellentes. L'Université naissait alors à la 
voix d’un grand homme : tout y était fécond et propice 
pour les natures bien douées; on n’y connaissait pas, comme 
aujourd'hui, ce luxe de méthodes, cet appareil de règle- 
ments el de détails qui appauvrissent el dessèchent peut- 
être les intelligences plantureuses. Cest, en général, dans 
lès temps où l’enseignement reste un peu primesautier que 
se font les meilleures études; aujourd’hui, malgré l’habi- 
leté des maîtres et l’abondance des secours qui entourent 
la jeunesse, il ne sort plus guère de nos lycées d’huma- 
nistes ni d’hellénistes, comme il en est sorti de 4815 à 
4895 : c'est un peu la faute à tout le monde; c’est peut- 
être surlout celle des temps. La jeunesse d’aujourd’hui 
ne s'intéresse à rien. Génin avait au plus haut point le don 
de la curiosité; il s’intéressail à tout : aussi, en sortant du 
collége, il avait dévoré tous les livres que renfermait la 
ville d'Amiens. Mais comme la sagacité élait aussi une au- 
tre de ses qualités, il n’avait digéré et retenu que ce qui 
méritait l'honneur de rester dans sa riche et solide mémoire. 

Aujourd'hui on compterait en Krance les gens qui lisent 
beaucoup ; ceux qui savent tirer parti de leurs lectures sont 
plus rares encore. Les jeunes gens qui se destinent à la lit- 
téraiture ignorent-ils donc quelle avance c’esl pour un 
écrivain d’avoir beaucoup lu? Comme la Fontaine, Génin 
pouvait dire : 3 

J'en lis qui sont du Nord et qui sont dn Midi. 


Mais avec lui toutes ces lectures tombaiïent sur un terrain 





admirablement préparé, parce que, si l’on me permet decon- 
tinuer ma métaphore agricole, il y avait, chez Génin, une 
couche d'engrais classique très-profonde et chaque jour 
renouvelée, Pour vivre, il avait dû, au sortir de l'Ecole 
normale, donner des leçons chez quelques maîtres de pen- 
sion à l'esprit ouvert et libéral, et qui tenaient à honneur de 
recueillir les naufragés littéraires que le mauvais souffle de 
la Restauration avait jetés un peu partout en haine de l’Uni- 
versité impériale et libérale. Mais Génin continuait ses lec- 
tures tout en corrigeant les thèmes et les versions des élè- 
ves de M. Massin ; et bientôt, dans d’excellents articles de 
critique littéraire, qu’il dissémina à droite et à gauche, il 
fit connaître au public le fruit qu’il avait retiré de ce long 
commerce avec tous les maitres à penser de notre pays el 
des pays civilisés. Comme à tout le monde, le malheur lui 
avait profité. 

Depuis 1830, il semble qu’on ait perdu, en France ,.le 
secret de ces lentes et toujours douloureuses préparations 
intellectuelles qui n'étaient pas rares pendant les loisirs que 
la Restauration fit à tant d’esprits ardents et originaux ; 
elles étaient si complètes, que ceux qui passèrent par cette 
fortifiante épreuve vivent aujourd’hui encore sur leur passé, 
si je puis ainsi parler ; l'avenir pourra leur appliquer le vers 
de la Fontaine : 


Plus ie vase versait, moins il s'allait vidant, 


C’est l’histoire de Génin en deux mots. Son immense et in- 
telligente lecture lui a seule permis de suffire aux travaux 
de toutes sortes qui, depuis 1830, absorbèrent ses moments. 
Le gouvernement deJuillet s’empressa de réparer l'injustice 
de la Restauration, et Génin rentra bientôt dans l’Univer- 
sité comme professeur d’humanités au lycée de Strasbourg. 
Après son doctorat, on ne tarda pas à lui confier un ensei- 
gnement plus en rapport avec ses aptitudes et ses précé- 
dentes études : et il échangea sa chaire de seconde contre 
une chaire de littérature à la Kaculté de Strasbourg. Ses 
succès sur ce nouveau théâtre furent si brillants que l’Uni- 
vers, celui de la rue du Vieux-Colombier, s’alarma et pour- 
suivit de ses clameurs importunes le trop écouté profes- 
seur. 

Génin n’était pas endurant ; il se fâcha et il fit repentir 
ses adversaires d’avoir entamé la guerre. Comme c'était 
dans le National qu'’avaient paru les réponses de Génin aux 
dénonciations de l'Univers, celui-ci se hâta d’en conclure 
que Génin était de tout point l’homme du National. Rien 
n'était plus faux. En voici la preuve : Génin , depuis long- 
temps le collaborateur et aussi l'ami d’Armand Marrast, ne 
craignait pas, en 1841, de dédier à.M. Villemain, ministre 
du roi Louis-Philippe, la belle édition qu’il publiait des 
lettres de Marguerite d'Angoulême. J’ai cru devoir insister 
sur ce point, parce que plus tard on abusa singulièrement 
de cette collabcration toute littéraire au National. Tandis 
que les timorés y virent ou affectèrent d’y voir un radica- 
lisme qui n'avait jamais été chez Génin, les exagérés criè- 
rent à l’apostasie, quand il-osa survivre à la chute ou à la 
ruine de ses anciens amis après 1848. Chaque parti aurait 
voulu compter dans ses adeptes ce loyal et sincère esprit 
qui, par sa modération même, échappait à toutes les caté- 
gories politiques : aussi personne ne fut content ; et cha- 
cun dauba sur l'écrivain qui voulait bien être l’homme de 
toutes les luttes littéraires, mais qui ne se souciait nulle- 
ment de s’inféoder à tel ou tel parti; je le crois bien : au 
fond il aimait encore mieux son pays que le triomphe de 
ses amis et de leurs idées, ces idées lui parussent-elles 
bonnes en gros et utiles pour l’avenir. 

Au fond, ce que Génin aimait dans le National, c'était 
moins Lel ou tel principe politique, je le parierais bien, que 
ce gallicanisme qui, depuis Armand Carrel jusqu’à Armand 
Marrast, fut l'inspiration continuelle de ce grand journal en 
matière historique, littéraire et religieuse. 

Génin fut chargé d'y représenter le gallicanisme litté- 
raire ; ses articles contre certains illustres qui voulaient re- 
nouveler la poésie et l’art, comme si les choses éternelles 
ne se renouvelaient pas toutes seules, sont bien curieux. 
Il serait à souhaiter qu’une grande partie de ces morceaux 
fût réunie par des mains intelligentes; il y aurait là de 
quoi faire un volume auquel, surtout aujourd’hui, le succès 
et l'à-propos ne manqueraient pas. Aussi bien ce serait un 
petit monument élevé en l’honneur de l’ancienne presse, et 
l'on y verrait, ce qui mériterait peut-être de n’être pas tout 
à fait oublié, que la presse littéraire se met volontiers au 
pas de la presse politique : plus cette dernière est indé- 
pendante et libre, plus la critique est originale, sérieuse et 
féconde; et quand, au bas d’un premier-Paris d’Armand 
Marrast, on lisait un feuilleton littéraire de François Génin, 
ce jour-là le National n'avait peut-être pas fait grand’chose 
pour les besoins de la cause qu’il soutenait, mais il avait 
bien mérité du journalisme, en n’offrant au public que des 
articles joignant à la valeur du fond celle de la forme; il 
avait bien mérité aussi des gens qui pensent que tout ce 
qui est imprimé doit avoir poids et mesure ; que, faute de 
cela, un homme qui parle ou qui écrit n’est ni un publi- 
ciste ni un critique, mais un vendeur de n’importe quoi 
qui réunit les badauds autour de lui, et leur dérobe leur 
temps, leur attention et leur argent. Ë ; 

Ge qui précède ne veut nullement dire que les articles de 
Génin fussent sérieux ou pesants; loin de là : ils étaient 
quelquefois d’une légèreté tonte voltairienne. Génin a été 
un des esprits les plus français et les plus gaulois de ces 
derniers temps : tout ce qui ressemblait à du pathos, à du 
germanisme, à de la phrase, avait le don de soulever sa 
bile ; et sa plume une fois lancée allait jusqu’au bout de sa 
pensée; le mot cruel ne lui déplaisait pas, non pas parce 
qu’il était cruel, mais parce qu’en général c’étail le mot le 
plus significatif. 11 y a quelques années, on aimait assez cela 
en France. Aujourd’hui tout est bien changé, m’assure- 
t-on. J’ai dit que Génin avait la plaisanterie voltairienne : 
e l’a pas qui veut. M. Villemain, qui l’a souvent, goûtait 








fort les articles de son spirituel subordonné; et le National 
n’épouvantait pas, dit-on, son orthodoxie ministérielle, 
quand il lisait les articles que Génin consacrait à un il- 
lustre mandarin de la Chine, nommé le grand Kon-tsin, 
célèbre par l’école philosophique qu’il avait fondée dans 
Pékin, la ville sans pareille. Gette école subsiste encore, el 
c'est de là que sortent incessamment un grand nombre 
d’illustres marabouts qui répandent les lumières et la doc- 
trine du beau dans tout le Céleste Empire. 

L'article que Génin consacra aux maitres el aux disciples 
était rempli de sel et d’urbanité; il fit grand bruit dans le 
temps, et je me rappelle qu’il en fut parlé jusque sur les 
bancs du collége où je faisais alors ma philosophie. Génin 
poursuivait le germanisme et autre chose encore dans l’il- 
lustre philosophe chinois; il poursuivit dans Ch. Nodier la 
suffisance ou plutôt l'insuffisance d’une érudition fort lé- 
gère, qui voulait donner le change aux naïfs, mais qui 
échouait près des vrais érudits; il poursuivit Voltaire 
lui-même, Voltaire, son maître bien aimé, pour avoir voulu 
enlever le Cid à Corneille et avoir fait les honneurs de ce 
chef-d'œuvre à un certain Diamante, qui s'était borné à co- 
pier ou plutôt à traduire le poëte français; il a poursuivi 
ce bon M. Vatout, qui voulait absolument, je ne sais trop 
pourquoi, s'asseoir sur le fauteuil académique qu'avait jadis 
occupé Massillon ; il a poursuivi l’Académie elle-mème , el 
Dieu sait combien de fois sa raillerie l’a atteinte et percée 
à jour. Mais qui est-ce qui a échappé à Génin ? 1] détestait 
le mensonge; il ne voulait être dupe de rien ni de per- 
sonne, el il aurait voulu faire le public à son image. De là 
ces guerres où il dépensa tant d’ésprit, tant de verve, et 
quelquefois tant de colère ; car il ne se possédait plus quand 
l'ignorance voulait faire croire qu’elle était la science, l’er- 
reur la vérité, le galimatias la profondeur, la phrase l’'é- 
loquence, quand le mauvais goût assurail qu’il était le bon 
goût, quand enfin apparence essayait d’usurper la place 
qui n’est due qu’à la réalité. N'est-ce pas en cela, depuis 
Pascal et Bossuet, que consiste ce que j'appelais tout à 
l'heure le gallicanisme , qu’on pourrait peut-être tout sim- 
plement nommer lespril français, c'est-à-dire l'esprit de 
liberté tempéré par le bon sens el ce besoin de vérité en 
tout, contre lequel il ne peut y avoir prescription dans notre 
pays en aucun temps el sous aucun régime ? 

LISTER. 





Réception 


EN AUDIENCE PUBLIQUE DE L’AMBASSADEUR PERSAN PAR 
L'EMPEREUR, LE 24 JANVIER. 


Il nous faut d’abord relever une erreur de notre précédent nu- 
méro, où il estdit que Feruk-Khan est le premier ambassadeur per- 
san venu en France depuis le fameux mystificateur qui fut recu, 
en 1715, à Versailles, par Louis XIV. et dont la visite devint le su- 
jet d’un grand nombre de dessins gravés qui sont conservés dans 
les coltections des amateurs. L'’{{lus/ration, sur ce point, donne 


| un démenti à l’{llustration elle-même; car elle contient sur le 


faux ambassadeur de 1715, dans son 1** volume, page 177, et déns 
son volume 10, page 35, outre lénumération des envoyés du schah 
de Perse, en 1807 et en 1808, sous 1 Empire, en 1819, Sous la restau- 
ration, et en 1847, sous le dernier règne, des détails authentiques que 
les mémoires contemporains, et même les Leé/res persanes, lui ont 
fournis. On trouvera plus loin, à la suite de la reproduction d’un 
dessin de la réception à Versailles , quelques autres documents qui 
complètent l'histoire de cette méchante farce, dout Louis XIV, 
dans ses derniers jours, prit au sérieux la représentation. Après 
cette exécution faite de bonne grâce, n us passons à la réception 
ue l'ambassadeur sérieux, qui est aujourd’hui en France; nous 
avons déjà représenté son entree aux Tuileries. 

S. E. Feruk-Kban, reçu dans la salle du trône par l'Empereur et 
par l’Impératrice, à adressé à l'Empereur le discours suivant : 

« Sire 

« Les relations d'amitié qui existent depuis longtemps entre la 
France et la Perse ayant été de nouveau rafiermies dans une cir- 
constance récente, j'ai été chargé, par ordre de Sa Majesté le très- 
puissant Chabinchan de l'Iran, mon auguste souverain et bienfai- 
teur, de porter à Votre Majesté Impériale les compliments et les 
félicitations de mon souverain. s 

« C’est un bonheur pour moi que ma mission soit tombée à une 
époque où la France est comblée de tant de bienfaits du ciel : c’est 
d’abord le glorieux avénement de Votre Majesté Impériale au 
trône de France ; c’est ensuite, Sire, la naissance de Son Altesse 
Impériale, héritier de votre couronne , événement qui est une ga- 
rantie de la durée de la dynastie de Votre Majesté et un sujet de 
joie pour tous les Français et pour tous les amis de la France ; c’est 
ensuite la conclusion de la paix entre les puissances alliées et Ja 
Russie dans cette même capitale de la France. Enfin, Sire, je viens 
en France après la conclusion d’un traité entre la Perse et le puis- 
sant empire de France , un fait qui avait toujours été l’objet des 
espérances et des vœux des aeux Etats, un but auquel tendaient 
les eftorts des gouvernants et des souverains des deux pays, et qui 
se trouve aujourd’hui atteint avec l'assistance de Dieu, conformé- 
ment au césir intime des augustes souverains de la France et de 
l'Iran. » K 

L'Empereur a répondu : É 

« Monsieur l'ambassadeur, je suis heureux que votre souverain 
«vous ait chargé de m'apporter ses félicitations Lorsque la guerre 
«a éclaté en Orient, j'ai cherché avec plaisir à reprendre avec la 
« Perse nos anciennes relations, et sa neutralité ne nous à pas été 
«inutile. Aujourd’hui je m’applaudis du traïté de commerce con- 
«clu entre nos deux pays, car des rapports commerciaux bien éta- 
« blis cimentent toujours l'amitié des peuples. C’est avec peine que 
« j'ai appris la guerre qui s’est allumée entre VOUS et l'un de mes 
«plus intimes alliés ; mais je forme des vœux sincères pour que 
« votre mission dans cette partie du monde hâte le retour d’une 
« paix durable. Je vous remercie des choses flatteuses que vous 
«m'adressez pour la France, pour le Prince Hnpérial, et Je vous , 
«prie de croire à tous mes sentiments de bienveillance pour 
« VOUS. » + Tr . z 

S. E. Feruk-Kan, après avoir présenté à Leurs Majestés les per- 
sonnes de son ambassade, a remis, au nom et de la part de son 
souverain, à l'Empereur, l'ordre royal de Perse, et des présents 
pour l'Iimpératrice et le Prince impérial. 

S. E. l'ambassadeur de Perse et les personnes de son ambassade 
ont été conduits au palais des Tuileries avec les voitures de la 
cour, et reconduits, après l'audience, à l’hôtel de l'ambassade, 
avec le même cérémonial. V. PAULIN. 


88 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





LD 
























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































1% 


al 
L 
7 























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Réception, en audience pabiique, de l'ambassadeur de Perse près la cour de France, 
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s. 
A A ANNEE 


Estamye de Ia collection de dessins et de gravures historiques 
de NM. Hennin (1). 


L’audiance donné par le roy Louis XIV, à l’ambassadeur de Perse, à Versaille le XIX fé- 
vrier 1715. 

Mehemet Rizabeg, intendant de la province d’Erivan en Perse, fut nommé par le Sultan 
Ilussein Sophy et roy des Perses, des Medes, des Babiloniens, Assiriens et de l’Armenie, 
pour Ambassadeur Extraordinaire auprès de Louis XIV, dit le Grand Roy de France et de 
Navarre. 

Il fit son entrée dans Paris le 7. février 1715. 

Eut son audiance publiq® par le Roy le 49. fevrier 4715. a qui il fit cette Harangue : 


(1) L'original a CO centimètres de largcur sur 25 centimètres de hauteur, Nous respectons l'orthographe de la 
légende qui l'accompagne. 
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« Siré, l’empereur de Perse, mon maître, m'a envoyé vers Votre 
Majesté en qualité de son ambassadeur. pour l’asurer de la haute 
estime qu'il a pour toutes les rares qualités et les glorieux exploits 
qui ont élevé votre royale personne au-dessus des autres roys. L’é- 
clat de cette gloire, aent la renommée s’est répandue par toute la 
terre, a touché mon empereur du désir de renouveller avec Votre 
Majesté 1 ancienne amitié, et fonder une alliance que rien ne pourra 
alterer de sa part Mes ordres ,ortent encore, Sire, de donner à 
Votre Majesté toute la satisfaction possible sur les aflaires qu’elle 
jugera plus a propos pour la gloire des deux nations. Qu’ant à vo- 
tre serviteur, Sire, son éloignement et les fatigues d’un si long 
voyage n’ont point ébranlé le zele que je dois au service de mon 
empereur, et l’horneur que j’ay d'admirer toute la gloire qui vous 
environne sur votre auguste trône me dedomage entièrement Que 
Dieu conserve à jamais la santé des deux empereurs et la prospé- 
rité des deux empires. 

« Les présents qu'il aporta au roy, de la part du roi de Perse, 
estoient un sabre, garnie de diamants, émeraudes et pierres de 
toutes couleurs et le foureau bordé de perles. Vne rose de rubis. 
280 turquoises. 100 perles orientales. 7 escarboucles, pesants 250 
grains. 12 pièces d’estofle d'or et 12 d'argent. Quelques boûttes 
de baume et 3 boëttes de mumies. 

« Il eut son audiance de congé du roy Louis XIV le 13 aoust et 
party de Paris, pour retourner en Perse, le 30 du mesme mois 
1715. 

« Il fait vne prière au lever du soleil, qui est annoncée par un 
homme qui chante a vne fenetre pendant demi quart d'heure, il 
fait de même au soleil couchant. Il prie encore plusieurs fois pen- 
dant le jour et se beigne plusieurs fois. fl mange à tere sur de la 
fayence sans couteau, ceuillere ni fourchette. IL boit vne espece 
d’opium. Le roy fournisoit chaque jour pour sa maïon 3 moutons, 
1 agneau, 20 poules ou poulets, le tout en vie, 50 livres de beurre, 
50 livres de ris, 10 liv. de pomme, 40 citrons, 8 liv. de sel, 3 bois- 
seaux de farine, 10 liv. de fromage, 3 quartrons d'œufs, 1 liv. de 
poiure, 3 liv. d'épices, 8 liv. de café. 8 liv. de chocolat, demie liv. 
de thé, 15 liv. de sucre, 10 liv. de tabag, 1 liv. de safran, 60 liv. 
de bougies, 100 liv. de pain, 8 liv. de coton et 10 liv. de suif. » 


Cette inscription, reproduite ici fex/uellement, telle qu’elle est 
gravée au bas de l’estampe dont l'original at partient, ainsi que 
plusieurs autres comjosées à propos de cet événement, à la riche 
collection historique de M. Hennin, fait connaître de curieux dé- 
tails relatifs à la réception de lambassa‘eur de Perse, en 1715, par 
Louis XIV. Nous les complétons par quelques autres, empruntés 
aux gazettes et aux Mémoires du temps, sur son entrée à Paris et 
sur sa présentation à Versailles, avec le cérémonial et l'étiquette 
alors en usage. Les diverses estampes publiées à cette époque, 
tant en France qu’en Allemagne, à l’occasion de cette ambassade 
extraordinaire, attestent d’ailleurs suffisamment l'intérêt plus ou 
moins fondé qu’y attachait alors attention pub ique. 

C’est le 7 février 1715, que Mehemet-Riza-Beg fit son entrée pu- 
blique dans la capitale Le maréchal de Matignon et le baron de 
Breteuil allèrent le prendre à Charenton dans le carrosse du roi, 
suivi de ceux des princes et princesses de la maïson royale. et l’a- 
menèrent dans ce carrosse jusqu’à l'entrée Qu faubourg Saint-An- 
toine. Iis y descendirer t dans la maison du sieur Titon, où ils 
montèrent tous trois à cheval et entrèrent à Paris dans l’ordre sui- 
vant : 


La compagnie des inspecteurs de police à cheval, uniformément 
habillée, marchait en tête ; à la distance de trente ou quarante pas 
les carrosses du baron de Breteuil et du maréchal de Matignon ; un 
brancard, porté par deux mulets du roi, et sur lequel étaient les 
présents envoyés par le roi de Perse; devant et derrière le bran- 
card, huit tromptttes de la chambre du roï à cheval; douze che- 
vaux de main des deux écuries du roi, magnifiquement harnachés 
et menés par des palefreniers de Sa Majesté ; quatre chevaux du 
roi, avec des harnais à la persane et menés en main par des Per- 
sans ; dix Persans ou Arméniens à cheval portant haut des fusils 
appuyés sur la cuisse; deux Arméniens à cheval chargés du soin 
des présents ; deux psges de l’ambassadeur ; son maître des céré- 
monies et son secrétaire ; l'interprète ; l'ambassadeur sur son che- 
vab harnaché à la persane, le maréchal de Matignon à sa éroite et 
le baron de Breteuil à sa gauche, marchant tous trois de front ; les 
valets de pied persans et arméniens de l'ambassadeur autour de 
son cheval ; la livrée du maréchal et celle du baron à côté de leurs 
chevaux. L'écuyer de l'ambassadeur à cheval, portant l'étendard 
du roi de Perse, marchait immédiatement derrière lui, avec un 
page qui portait le sabre de l'ambassadeur appuyé sur sa cuisse. 
Tous les chevaux qui ont servi à cette entrée étaient de la grande 
et de la petite écurie du roi. 

La marche était fermée par le carrosse du roi et par ceux de 
Mre la duchesse de Berry, de “adame, de M. le duc d’Orléans, de 
Mme la duchesse d'Orléans, de la princesse de Condé, de la du- 
chesse de Bourbon, douairière, du duc et de la duchesse de Bour- 
bon, des deux princesses douairières de Conti, du prince et de la 
princesse de Conti, du duc et de la duchesse du Maine, du comte 
de Toulouse, de la duchesse de Vendôme et du marquis de Torcy, 
ministre et secrétaire d’Etat pour les affaires étrangères. 

Le 19 février suivant, le maréchal de Matignon et le baron de 
Breteuil vinrent cans le carrosse du roi chercher Méhémet-Riza- 
Beg, à l'hôtel des ambassadeurs, pour le conduire à Versailles. 

Le présent du roi de Perse était porté dans un carrosse par le 
sieur Agoubehant, Arménien, à qui la clef en avait été confiée à 
Erivan. Le carrosse du roi s’arrêta dans l’averue de Versailles, chez 
Bontemps, premier valet de cham: re du roi et gouverneur du pa- 
lais des Tuileries, qui avait fait préparer toutes sortes dc rafrai- 
chissements pour l’ambassadeur et pour sa suite. Le cheval que 
l'arubassadeur devait monter l'y attendait, avec des chevaux frais 
pour toute sa suite. 

Le cortége était, à peu de différence près, le même qu’à son en- 
trée dans Paris. Agoubehant, à cheval, portait sur ses deux mains 
le présent et la lettre du roi de Perse enveloppés dans une étoffe 
de soie à fleurs d’or. 

Les fusiliers de l'ambassadeur laissèrent leurs :rmes à la grille 
de l’avant-cour du château, et continuèrent de marcher sans 
armes. 

L’ambassadeur trouva dans l’avant-cour les gardes françaises et 
les Suisses, au nombre de deux mi le hommes , sous les armes, 
les tëmbours appelant. Son écuyer laissa l’étendard de Perse en 
dehors de la porie de ia cour du roi, où l’amnassadeur trouva les 
gardes de la porte et de la prévoté aussi en haie et sous les armes. 
La marche du cortége se fit autour de cette cour, à la vue des fe- 
nêtres de Sa Majesté. 

A onze heures, l'ambassadeur, accompagné du maréchal de Ma- 
tignon et du baron de Breteuil, traversa la cour à pied pour aller à 
l'audience par le degré qui conduit au grand appart: mezt du roi. 
Avant que d’y all:r, ilanit son sabre à son côté ; il portait, en ou- 
tre, à sa ceinture un grand poignard dans un étui d'or. Il fut reçu 
au bas de l'escalier par le marquis de Dreux, grand maître des cé- 
rémonies, et par le sieur Desgranges, maître des cérémonies ; à la 
porie de la salle des gardes, en dedans, par le due de Noaïlles, ca- 
plaire de la première comj agnie des gardes du corps, qui étai nt 
en haie et sous les armes. 
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L’ambassadeur prit alors la lettre des mains d’Agoubehant et Ja 
porta jusqu’au trône du roi, elle était dans un sac de brocart d’or 
d'environ un pied et demi de longueur. Le trône, élevé de huit 
marches, était au fond de la galerie de son grand appartement, en 
sorte que l'ambassadeur, arrivant par la porte qui est à l’autre hont 
de la galerie, aperçut en entrant Louis XIV, avec Mgr le Dauphin 
et tous les princes de la maison royale à ses côtés Ce fat là qu'il 
commença sen premier salut. S. M., en même temps, se leva et 
ta son chapeau. La foule des courtisans était si grande que, mal- 
gré la vaste étendue de cette galerie, l'ambassadeur fut longtemps 
sans pouvoir pénétrer jusqu’au trône, fit son dernier salut en ÿ abor- 
dant, et monta jusque sur le haut du trône. Le maréchal de Mati- 
gnon, le duc de Noaïlles, le marquis de Torey et le baron de Bre- 
teuil y montèrent aussi. L'ambassadeur, en approchant du roi, 
remit d’abord la lettre du roi de Perse entre les mains de S. M, 
qui la donna aussitôt au marquis de Torcy. S. M. se couvrit, et 
après que l'interprète lui eût expliqué ce que l'ambassadeur dissit, 
le roi Ôta son chapeau et l’ambassa teur descendit du trône Quand 
il fut sur la dernière marche, il prit le présent du roi de Perse de 
la main d’Agoubehant, le remit au marquis de Tercy, et fit un sa- 
lut au roi. La même foule l’empêcha d’en faire davantage, et il ia 
perça à grand’peine pour arriver au bout de la galerie, où, d’un 
côté, il y avait des gradins remplis de dames de la cour. 

Il fut ensuite conduit à l’audience de Mgr le Dauphin, et ramené 
à l'hôtel des Ambassadeurs par le baron de Breteuil. dans le car- 
rosse de S. M., sans faire à cheval le même trajet qu’en arrivant, à 
cause de la pluie. : 

Saint-Simon, qui dans ses Mémoires décrit cette réception avec 
de minutieux détails, dit que Pontchartrain fut accusé d’avoir, 
pour faire sa cour au vieux monarque, créé cette ambassade, en 
laquelle il ne parut rien de réel, et que toutes les manières de l’am- 
bassadeur démentirent, ainsi que sa misérable suite et la pauvreté 
des présents qu’il apperta Le roi, qui fut presque le seul de sa 
cour qui la crut véritable, s’en trouva extrêmement flatté ; il avait 
voulu que le jour de l’audience toute la cour fût de la dernière ma- 
gificence; lui-même en donna l’exemple : son habit était garni 
des plus beaux diamants de la couronne; il y en avait pour 
12,500,000 livres. 

Le Mercure galant raconte qu’une des plus belles perles de la 
couronne, s'étant détachée de son habit, se trouva sous les pieds 
du marquis de Lange, qui la ramassa. Quelques jours après il Ja 
rendit au roi, avec un p'acet, en disant : «Sire, je supplie V. M. de 
me pardonner la liberté que je prends de lui présenter la perle des 
placets. » Le roi, après s'être fait expliquer le sens de ces paroles, 
accorda au marquis de Lange tout ce qu’il lui demandait. 

On ne défit rien dans la galerie ni dans le grand appartement, 
afin que l’audience de congé fût donnée dans le même lieu, avee la 
même pompe. Mais la santé du roi ne lui permit pas les magnifi- 
eences qu’il s'était proposées. Il se contenta de recevoir l’ambassa- 
deur, le 13 août 1715, dans la p'èce du trône, et il n’y eut rien de 
remarquable. Cette audience, qui fut assez longue, le fatigua fort 
et fut sa dernière action publique. 

Voici ce qu'écrivait à ce sujet Mme la duchesse d'Orléans, prin- 
cesse Palatine, mère du Régent : 

« On ne veut pas encore convenir ici que le prétendu ambassa- 
deur de Perse a été un imposteur : c'était un lourdaud, voilà ce 
qu'il y a de certain; maisil avait de l'esprit. Il avait fait abjurer le 
christianisme à une femme mariée... Pour la fare partir, l’ambas- 
sadeur l'avait fait emballer dans une caisse percée de trous, en 
priant de ne pas toucher à cette caisse, qui contenait, à ce qu’il di- 
sait, des livres sacrés, écrits par le prophète Mahomet lui-même, 
et qui seraient profanés si des chrétiens yÿ touchaient. On s’en est 
donc abstenu, et voilà comme la femme à été enlevée. Je ne sau- 
rais croire, comme on le dit, que l’on a donné à cet ambassadeur 
10,000 louis d’or. » 

; 1 ROUSSEL. 





De la législation de fn presse em France 


depuis l'invention de l'imprimerie. 


La liberté de la presse, telle que nous l'avons comprise 
et pratiquée pendant de longues années, auxiliaire indis- 
pensable du gouvernement parlementaire, nous dirons même 
de tout gouvernement comprenant que l'opinion publique 
ne saurait être impunément méconnue, cette liberté est 
aujourd’hui pour nous de l’histoire ancienne. Mais si la 
presse périodique a été placée, depuis 4852, sous un ré- 
gime plus préventif encore que répressif, it n’est pas léga- 
lement interdit d'espérer des adoucissements à la législa- 
tion qui lui a été imposée. La Constitution, aussi bien que 
les lois qui en découlent et la complètent, ont été procla- 
mées susceptibles de modifications par le pouvoir même 
qui les a dictalorialement émises. Il déclare d’ailleurs hau- 
tement accepter les glorieuses conquêtes de 1789, et l’af- 
franchissement de la presse est une des premières et des 
plus importantes que cette révolution ait consacrées. La 
souveraineté de la nation est d’ailleurs la base fondamen- 
tale de notre ordre politique; le suffrage universel en est 
l'expression, et il est difficile que cette expression soit sin- 
cère si eile n’est pas éclairée par la discussion. 

On peut donc supposer que dans un temps plus ou moins 
rapproché les écrits périodiques jouiront d’une plus grande 
liberté, et il n’est pas dès lors sans intérêt, surtout pour 
la génération qui s’élève, de rechercher quelle a été la si- 
tuation légale de la presse sous les gouvernements qui se 
sont succédé depuis l’invention de l’imprimerie, mais sur- 
tout depuis le grand et beau mouvement de 1789. L’exposé 
de la législation sous des régimes si divers, la constatation 
des résultats qu’elle a produits ou qu’elle n’a pu empêcher, 
ne nous paraissent pas sans utililé pour la détermination 
de la législation future. 

Ces réflexions nous sont inspirées par la publication d’un 
nouveau code annoté de la presse, L'auteur, M. Gustave 
Rousset, s’est principalement proposé de réunir et de coor- 
donner les actes législatifs encore en vigueur sur cette im- 
portante matière. Il a cherché, suivant le vœu de M. Ber- 
ryat-Saint-Prix, à édifier les écrivains et tous ceux qui les 
secondent par leur industrie, sur la limitation que la loi ap- 
porte, à tort ou à raison, à l’exercice de leurs droits. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans ce travail de légiste 
si incontestablement utile; nous reconnaissons notre in- 
compétence à l’examen et à la discussion de ce thème spé- 
cial ; mais nous puiserons dans son livre les éléments d’une 
comparaison des différents états de la presse sous des gou- 
vernements si différents et par leur principe, et par leurs 
conditions d’existence. 








Un fait très-curieux, et probablement inconnu à ceux de 
nos lecteurs qui n’ont pas étudié avec attention l’histoire 
de France, c'est que la censure existait avant l'imprimerie. 
L’intolérance religieuse avait été au devant du danger. La 
faculté de théclogie de l’Université était déjà le juge néces- 
saire des livres nouveaux sous le rapport de l’orthodoxie. 
On ne pouvait empêcher la copie; on condamnait l’ouvrage 
et l’on entravait sa circulation. 

Aussi, dès 1544, cette Faculté publia le catalogue des li- 
vres qu’elle avait prohibés et dont le gouvernement devait 
empêcher la vente ou la distribation. L’Index, on le voit, 
remonte un peu haut; et si une longue possession constitue 
un droit, il n’en est guère de plus incontestable. Mais quels 
progrès auraient faits les connaissances humaines si toutes 
les idées et les découvertes proscrites dès cette époque par 
l'Eglise eussent été étouffées dans leur germe! 

Pendant les soixante-dix années qui suivirent l’introduc- 
tion en France de l'invention de Gutenberg, les imprime- 
ries étaient peu nombreuses et placées sous la surveillance 
de l’Université, à laquelle elles avaient été rattachées. Elles 
servaient principalement à reproduire les ouvrages des an- 
ciens et les livres nécessaires à l'exercice du culte; quant 
aux œuvres nouvelles, le petit nombre des lecteurs aux- 
quels elles s’adressaient était perdu au milieu d’une masse 
ignorante. Aussi le gouvernement fut-il d’abord bienveil- 
lant pour cette industrie dans l’enfance. Mais il ne tarda 
pas à deviner, dans ce mode de transmission de la pensée, 
un contrôleur, c’est-à-dire, à son point de vue, un ennemi. 
L'imprimerie servit d’ailleurs, dans le commencement du 
seizième siècle, à propager les idées religieuses que l’auto- 
rité tenait pour dangereuses, et dès ce moment une guerre 
à outrance lui fut déclarée. 

François I‘, ce roi proclamé le protecteur des lettres, 
avait décrété la suppression des imprimeries : le parlement 
obtint la révocation de son ordonnance, et la censure fui 
établie. L'impression, la vente ou la distribution d’un livre 
nouveau sans privilége ou autorisation du roi, c’est-à-dire 
une simple contravention, était punie de mort. L’on a eu 
beau s’évertuer depuis contre la presse, on n’a rien fait en 
matière de pénalité d'aussi absurdement atroce. 

La lutte était donc engagée entre lauxiliaire le plus 
puissant de la liberté d'examen, c’est-à-dire de la raison 
humaine, et les pouvoirs temporels et spirituels qui se re- 
fusaient à toute discussion de leurs actes et de leur prin- 
cipe. L'immobilité intellectuelle, ou du moins le silence, 
leur paraissait le seul moyen de salut. 

Par l'ordonnance de Moulins, en 1566, l’un des bienfaits 
du chancelier de l’Hospital, la surveillance de l'imprimerie 
fut retirée à l’autorite ecclésiastique, et la peine de mort 
supprimée. Cette pénalité avait pu faire quelques victimes : 
elle n’avait pas empêché le progrès des idées de réforme 
religieuse et administrative qui agitaient alors la société. 
C’est que le mécontement était la conséquence des abus, et 
le peuple n’a pas besoin de savoir lire, pour sentir lop- 
pression et la misère et pour détesier les auteurs de ses 
maux. 

Toutefois cette arme impuissante ne fut déposée que pour 
un temps. La peine de mort fut rétablie sous Louis XIII, en 
1626, mais non du moins comme moyen de réprimer 
une simple infraction. Elle ne menaçait que les auteurs 
de libelles attaquant la religion et le gouvernement. Cétait 
peu d’années avant la Fronde et les mazarinades: l’on con- 
viendra que les résultais obtenus comme apaisement des 
passions et maintien de l’ordre public n'étaient guère en 
rapport avec les moyens employés. 

Les édits de Louis XIV ne firent qu’ajouter à cette péna- 
lité, qu’aggravait encore la manière dont les parlements 
appliquaient la législation. 

Enfin le règlement de 1723, œuvre du chancelier d’A- 
guesseau, vint coordonner et développer les divers actes 
antérieurs : il forma sous l’ancienne monarchie le code de 
l'imprimerie et de la librairie. 

Les deux principes dominant cette législation étaient : 
quant à l'exercice des industries diverses se rattachant à 
l'impression et à la distribution des livres, le monopole; 
quant à la publication en elle-même des œuvres de la pen- 
sée humaine, l’approbation préalable, c’est-à-dire la cen- 
sure, qui étouffait où mutilait le travail de l'écrivain. 

Cet ordre de chose subsisla jusqu’à la révolution de 
1789. 

La Déclaration des droits de 4794 proclamait la libre 
communication des pensées et des opinions, l’un des droits 
les plus sacrés de l’homme. « Tout citoyen, dit-elle, peut 
parler, écrire, imprimer librement, sauf à répondre de l’a- 
bus de cette libe:té dans les cas déterminés par la loi. » 

Le libre exercice de toutes les professions fut en même 
temps décidé : la censure et le monopole avaient simulta- 
nément disparu : il ne restait plus qu’à déterminer les dé- 
lits et les peines, qu’à prescrire les mesures de précaution 
indispensables pour que, le corps du délit étant saisi, le 
coupable ne pûl échapper à abri d’une facile clandestinité. 

C’est ce que l’on ne sut pas faire alors ; ce que l'on a su 
trop bien exécuter depuis. L’on croyait trop, dans ces temps 
d'enthousiasme, à la sagesse de l’homme ; l'on ne se met- 
tait pas assez en garde contre ses écarts. C'était Pimpru- 
dente confiance de la jeunesse; moins dangereuse peut- 
être, mais certainement plus noble que l’égoiïste et lâche 
terreur de la vieillesse éprouvée par le malheur, qui se 
bâillonne et s’enchaîne elle-même, dans l’espérance de s’é- 
pargner les émotions du bruit et du mouvement. - 

Le droit d’afficher fut seul soumis à des restrictions, el 
les provocalions à certains actes, par la voie de la presse, 
classées dans les faits punissables. 

La Convention se borna à poser et à réglementer le prin- 
cipe de la propriété littéraire, l'ordonnance de 1723 n’ayant 
fait que garantir les possesseurs d'un privilége contre les 
contrefaçons. Ainsi, jusqu’en l’an IV, la presse ne fut l’ob- 
jet d’aucun acte législatif. Pour atteindre les auteurs et les 
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mprimeurs d’écrits considérés comme séditieux, la légis- 
lation générale, et surtout la manière sommaire dont elle 
était appliquée, étaient plus que suffisantes. 

Mais, lorsqu’après la promulgation de la constitution de 
Van IE, qui, elle aussi, avait interdit la censure et le pri- 
vilége en matière d'industrie, l’on revint à un régime plus 
régulier, le Directoire sentit la nécessité de défendre l’or- 
dre de choses existant contre des attaques partant des 
points les plus opposés. 

La provocation" par écrits, aussi bien que par d’autres 
moyens, au renversement de la république ou des pouvoirs 
que la constitution avait établis, fut punissable de mort ; 
puis la loi du 28 germinal essaya, par la prescription de di- 
verses formalités, d'assurer la découverte et la responsa- 
bilité des coupables. 

Tout imprimé dut porter le nom de l’auteur, le nom et 
le domicile de l’imprimeur : la contravention à cette dispo- 
sition ou de fausses indications étaient punies de l’empri- 
sonnement. 

L'éditeur était responsable des articles non signés et des 
extraits, vrais ou supposés, des papiers étrangers. A dé- 
faut de l’auteur, l’imprimeur pouvait être poursuivi. La 
responsabilité s'étendait aux distributeurs, vendeurs ou 
afficheurs, s'ils ne pouvaient faire connaître la personne qui 
leur avait remis les imprimés. 

C'était un retour aux vrais principes, retour qui laissait 
intacts les droits consacrés par la constitution; mais le 
coup d’Etat du 48 fructidor ramena les mesures exception- 
nelles. 

Tout gouvernement qui s’est établi en renversant vio- 
lemment l’ordre légal se regarde comme incompatible, au 
moins pour un temps, avec la liberté de la presse périodi- 
que. Il est condamné à s'imposer comme un fait, et ne sau- 
rait laisser discuter son origine. Aussi les journaux et écrits 
périodiques furent placés, pour une année, sous l’inspec- 
tion de la police, investie du droit de les prohiber. 

La révolution du 48 brumaire reproduisit les mêmes né- 
cessités, en harmonie d’ailleurs avec le caractère du grand 
capitaine qu’elle avait élevé au pouvoir et qui ne souffrait 
ni la crilique ni la contradiction. Un arrèté du 27 nivôse 
réduisit le nombre des journaux politiques et autorisa la 
suppression immédiate de ceux qui contiendraient des arti- 
cles contraires au respect dû au pacte social, etc. 

C'était, par le fait, la censure; avec cette différence que 
la suppression ou la mutilation ordonnée par le censeur 
dégage la responsabilité de l'éditeur, tandis que celui-ci, en 
présence d’un délit non précisé, dont la déclaration est 
laissée à l’arbitraire, ne sait jamais où commence la culpa- 
bilité entraînant la suppression de sa propriété. 

La publication des ouvrages non périodiques restait du 
moins sans entraves légales. 

Tout pouvoir dictatorial qui se fait accepter comme un 
moyen de salut au milieu des convulsions politiques doit 
avoir pour règle et pour justification de se modérer à me- 
sure que l’apaisement des esprits rend les circonstances 
moins difficiles. 11 n’en fut pas ainsi de l'empire : l’absolu- 
tisme ne fit que s’accroitre avec les années. Preuve irré- 
cusable qu’il était bien plus encore dans les tendances du 
chef de l’Etat que dans les nécessités de la situation. 

Aux yeux de l'Empereur et de ses agents, il y avait tou- 
jours une raison plausible de fortifier l’action gouverne- 
mentale, raison qui résultait de leurs propres écarts. L’auto- 
rité sans contrepoids et sans publicité arrive inévitablement 
à l'abus ; l’abus engendre le mécontentement, et le mécon- 
tentement sourd, mais instinclivement deviné par ceux 
qu'il menace, est traité de tendances révolutionnaires, ré- 
clamant de nouveaux moyens de défense. L'empire conti- 
nuait le cercle vicieux dans lequel la révolution était enga- 
gée. Cercle qui conduit de la licence à l’arbitraire, et de 
l'arbitraire à de nouveaux bouleversements, tant que le pou- 
voir ne sait pas modérer la réaction, qui est sa raison d’é- 
tre et sa force, et l’arrêter au moment précis où elle va dé- 
passer le but. 

C'est ainsi qu’en 1810, alors que l'empire était à son 
apogée, que toute résistance avait cessé à l’intérieur, on 
pouvait presque dire au dehors; alors que le temps, la 
victoire, une alliance avec la fille des Césars semblaient 
avoir consolidé à jamais la nouvelle dynastie, l'Empereur 
employa les loisirs de la paix à constituer plus fortement 
encore et à régulariser arbitraire qu’il n’avait plus raison 
de maintenir. 

Dans celte année parurent le décret qui réglementa 
les prisons d'Etat et le mode à suivre pour faire enfermer 
et détenir les opposants que l’on ne pouvait ou n’osait pas 
mettre en jugement ; qui établit des pénalités par usurpa- 
tion de la puissance législative, et qui créa des cours spé- 
ciales extraordinaires ; celui qui régla les formalités de 
lexpropriation, en violant le principe de l'indemnité 
préalable posé peu d’années auparavant dans la légis- 
lation; enfin, pour rentrer dans la spécialité qui nous 
occupe, c’est alors que furent rendus les décrets qui 
réglementèrent les deux professions d’imprimeurs et de 
libraires, limitant le nombre des premiers, faisant de ces 
deux classes d’industriels des espèces de fonctionnaires 
brevelés, assermentés et placés sous la main de l’autorité. 
Enfin la censure, supprimée en'1791, fut rétablie pour les 
ouvrages de quelque nature et de quelque dimension que 
ce fût : et, ce qu’il y avait de plus destructif de toute spé- 
culation de librairie, ce qui rendait en quelque sorte im- 
possible la publication d'un ouvrage nouveau pouvant 
toucher par un point quelconque aux idées du gouverne- 
ment, c’est que le procès-verbal constatant l'approbation 
du censecr ne retirait pas au ministre de la police le droit 
de suspendre la vente et la circulation du livre autorisé : 
il y avait seulement alors recours au conseil d'Etat, qui pro- 
nonçait définitivement. 

C’é ait le règlement de 1723 aggravé à certains égards, 
et de plus en opposition formelle avec l4 liberté du com- 














merce et de l’industrie, l’une des plus précieuses conqué- 
tes de 1789. 

Ge régime, s’il eùt duré un certain temps, n’était rien 
moins que la castration de l'intelligence humaine. Il n’y 
aurait plus existé en France qu’une liltérature, qu’une 
philosophie, qu’une science, qu’une religion, celles de lE- 
tai. La pensée humaine eût été réglementée comme l’ad- 
ministration, comme l’armée. Toute. idée, tout système, 
toute découverte qui se serait écartée du programme offi- 
ciel eût été infailliblement prohibée par des hommes qui, 
de la meilleure foi du monde, ne concevaient pas que lon 
pût marcher dans une autre voie et surtout aller plus loin 
que les corps chargés de la direction intellectuelle de la 
nation. 

Avant de nous accuser d’exagération sur les effets de 
cette législation, que l’on se rende compte de la manière 
dont la censure est exercée, le plus souvent par des agents 
que poursuit sans cesse la crainte de ne pas remplir avec 
assez de zèle, avec assez de perspicacité leur mission pré- 
tendue conservatrice ; que l’on se rappelle les interdictions 
opposées à l’impression ou à la représentation théâtrale, 
motivées par des allusions dont la supposition était le 
plus sanglant outrage à l'autorité ou à ses représentants ; 
que l’on relise les plaintes de Napoléon lui-même à Saint- 
Hélène sur les hévues de sa police, sur la nécessité où il 
s’est trouvé plusieurs fois de casser ses arrêts en matière 
de publication ; le chef d’un grand empire se trouvant ainsi 
rabaissé au métier de censeur supérieur; et, pour avoir 
une idée de la diversité des opinions quant à la conve- 
nance d’une autorisation, que l’on écoute l'Empereur s’é- 
tonnant que Louis XIV eût permis la représentation de 
Tartuffe, et déclarant que, quant à lui, il ne l'aurait pas 
tolérée. 

«Un homme, » disait M. de Malesherbes, bien placé pour 
juger de l'effet de la censure, « qui n'aurait jamais lu que 
«les livres qui dans leur origine ont paru avec l’attache du 
«gouvernement, comme la loi le prescrit, serait en arrière 
«de ses contemporains presque d’un siècle. » 

Sous l’ancien régime, la censure avait pour correctif la 
liberté d'imprimer en Angleterre et en Hollande, et l’inef- 
ficacité souvent volontaire de la police. Sous l'empire l’im- 
pression clandestine était à peu près impossible, et la guerre 
entourait d’un mur d’airain la partie du continent soumise 
à l’absolutisme impérial. 

Les décrets de 1810 réduisirent encore le nombre des 
publications périodiques : mais ce qui fut le plus triste, le 
droit d'autorisation et de suppression, arme qui devait être 
exclusivement politique, devint alors un moyen de spolia- 
tion des éditeurs tièdes ou supposés malveillants, et l’on 
enrichissait de leurs dépouilles les zélés défenseurs de l’au- 
torité et les censeurs eux-mêmes. 

C’est ainsi que l'empire se modérait après dix années de 
gloire et de succès. 

L'Empereur tombait quatre années après, abandonné par 
le plus grand nombre, repoussé par les autres, et, dans son 
trajet de Fontainebleau à l’île d’Elbe, on devait prendre 
des précautions pour le soustraire à l’exaspération des po- 
pulations méridionales. Certes ce n’est pas l’action dissol- 
vante de la presse que l’on accusera d’avoir sapé sa popu- 
larité. 

La Restauration chercha à s'approprier le despotisme 
dont l’excès, mieux que les armées étrangères, lui avaient 
rouvert la France. 

La Charte, promulguée le 40 juin 1814, déclarait que les 
Français avaient le droit de publier et faire imprimer leurs 
opinions en se conformant aux lois qui doivent réprimer les 
abus de cetie liberté. Un mois après, la royauté, dans un 
projet de loi présenté aux Chambres, voulant assurer, di- 
sait-elle, le bienfait de cette Charte, demandait la censure 
pour tous les écrits de trente feuilles d'impression et au- 
dessous, et la nécessilé de lautorisation royale pour tout 
journal et écrit périodique. 

La censure fut restreinte par les Chambres aux écrits de 
vingt feuilles et au-dessous; une commission de pairs et de 
députés fut chargée de prononcer en dernier ressort sur les 
décisions des censeurs. L’approbalion donnée dégageait 
l'auteur et l'éditeur de toute responsabilité envers l'Etat; 
la publication des journaux était soumise à l'autorisation 
du roi. Mais ces dispositions ne furent acceptées que comme 
mesures temporaires devant cesser avec la session de 1816. 

La première restauralion avait duré moins d’une année, 
lorsque Napoléon reparut sur le sol français. Les fautes des 
Bourbons, les folles prétentions du clergé et de la noblesse 
avaient fait oublier au peuple les trop justes griefs qu'il 
avait contre l'Empereur. Ce n’était plus le conquérant des- 
pote qui mettait les générations en coupes réglées; l’on ne 
vit en lui que ie défenseur des intérêts matériels créés par 
la révolution : on laccueillit comme un libéraleur, 

Napoléon paraissait avoir compris que le pouvoir absolu 
n’était plus possible. Pour lutter contre ses ennemis, il lui 
fallait s'appuyer sur l'opinion publique; il se décida aux 
concessions qui pouvaient la lui rattacher. 

Différents décrets, rendus aussitôL après son entrée dans 
Paris, supprimèrent la direction générale de la librairie et 
la censure : les règlements concernant les imprimeurs, les 
libraires et les feuilles publiques des départements ne fu- 
rent maintenus qu’à titre provisoire. Enfin, l’article 64 de 
l'acte additionnel aux constitutions de l’empire reconnut à 
tout citoyen le droit d'imprimer et de publier ses pensées 
en les signant, sans aucune censure préalable, sauf la res- 
ponsabilité légale après la publication. Les délits de la 
presse étaient portés devant le jury, même lorsqu'il u’y avait 
lieu qu’à l'application de peines correctionnelles. 

D’après le. même acte, le pouvoir législatif était exercé 
par l'Empereur et par deux Chambres; l’une héréditaire, 
l’autre élue par le peuple. Les séeLres des assemblées 
étaient publiques; aucun impôt ne peavait être perçu, au- 
cune levée d'hommes effectuée qu’en vertu d’une loi. La 











responsabilité des ministres, l’inamovibilité de la magistra- 
ture, l'institution des jurés, étaient garanties par cette cons- 
litution qui paraissait destinée à inaugurer le régime par- 
lementaire en France. 

« J'ai voulu l’empire du monde, disait alors Napoléon, et 
«pour me l’assurer un pouvoir sans borne m'était néces- 
«saire, Pour gouverner la France seule, il se peut qu’une 
« constitution vaille mieux. Je suis l'homme du peuple ; 
« j'ai reconnu sa souveraineté; s’il veut réellement la li- 
« berté, je la lui dois. La liberté de la presse surtout; l’é- 
« touffer est absurde. » 

Cet essai de gouvernement en commun entre l'Empereur 
etdes assemblées investies d’attributions sérieuses aurait-il 
réussi? Le temps manqua à cette expérience. Les méfian- 
ces de l'Europe et de I: France elle-même sur les inten- 
tions réelles de Napoléon, puis la perte de la bataille de 
Waterloo, entraînèrent dans la même ruine et le monar- 
que et les Chambres. Il n’est resté des Cent-Jours qu’une 
grande leçon : l’homme qui avait le plus énergiquement 
comprimé la liberté en général, et surtout celle de la presse, 
dut recourir à elle dans l’adversité. Il se rappelait, à son re- 
tour de l’île d’Elbe, à quel point la torpeur des populations 
avail favorisé la première invasion : au moment d’engager 
une lutte suprême, il n’avait d'espoir de salut que dans le 
réveil de l'esprit public, que dans la surexcitation du senti- 
menti national; les souvenirs de gloire, son prestige lui= 
même, étaient insuffisants : il fit appel à la liberté. 

L'Allemagne avait fait de même en 1813, et des deux 
côtés les souverains étaient réduits, pour soulever les po- 
pulations,: à invoquer les idées et les principes qu’ils avaient 
comprimés avant la lutte, et qu’ils devaient proscrire après 
la victoire. 

Dans un second article, nous examinerons la législation 
de la presse depuis 1815 jusqu’à la fin de 1851. 

JOUBERT. 
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Le journal, cet insatiable minotaure dont l'estomac n’a Jamais la 
moindre gastrite, prend de toutes mains, je veux dire de toutes 
bouches, et ne répugne à aucun mets ni à aucun condiment. La po- 
litique a été sa première nourriture, mais bientôt, ‘avec les dents 
crochues qui lui sont poussées il a tour à tour absorbé la littérature, 
les théâtres, les arts et, en dernier lieu, les sciences, dont la diges- 
tion paraissait devoir être la plus difficile. 

La rapidité avec laquelle se succèdent ces repas de Gargantua 
ne permet pas de garder le souvenir des mets qui y figurent, et, les 
préoccupations de la vie aidant, on assiste à un véritable spectacle 
de lanterne magique, où les tableaux s’effacent incessamment sous 
l'impression de nouvelles images. 

La littérature, la premmère, a senti tous les dangers de la situa- 
tion, et, pour se garantir d’une mort à p’u près certaine, elle à 
pris le sage parti de retirer ses productions de ce gouftre sans fond 
du journalisme, et de les restituer au public sous la forme élégante 
et commode de volume. 

La science m’avait pas encore été l'objet d’un pareil souci, et il 
semblait qu’elle ne dût jamais le devenir, parce que, avant d’arri- 
ver au journal commun, c’est-à-dire au journal s'adressant à tou- 
tes les classes de la société, elle était recueillie et enregistrée soit 
dans les compagnies savantes, soit dans les recueils spéciaux. 

vais si l’on songe à la multiplicité et à la diversité des objets 
qui constituent les connaissances humaines, on reconuaitra qu'un 
très-pett nombre d'hommes peut les embrasser tous, je ne dis pas 
dans leurs détails, mais seulement dans leur ensemble. Chaque sa- 
vant à une science, ou même une branche de cette science qu’il ex- 
p'ore avec soin, qu'il connaît en maître, et ne possède sur foutes 
les autres que des notions générales et quelquefois superfic'elles. 

Et ceperdant il doit suivre, ne fût-ce même que de loin, 1: mon- 
vement scientifique général, car, en dépit des divisions nécessaires 
admises par l’homme, la nature ne saurait être scindée et ses lois 
varier stlon que l’on fait, par exemple, de la physique ou de la chi- 
mie, de la médecine ou de la géométrie. 

Tous ces hommes, à côté desque!s viennent se ranger les indus- 
triels qui appliquent les déductions de la science, et les amateurs, 
qui chercheut dans les productions de l'intelligence un aliment à 
leur curiosité, ne peuveut raisonnablement s’éxarer dans les mile 
sociétés savantes qui figurent en Europe, ou lire les innombrah'es . 
recueils spéciaux consacrés à loutes les branches des connaissances 
humaines. 

M. Lovis Figuier, que sa position de journaliste force de toucher 
à toutes les parties de la science, a compris toute l'utilité dun ex- 
posé annuel des travaux scientifiques de tout ordre, dans lequel 
chacun püt facilement contenter ses besoins ou sa curiosité. 

Une semblable conception ne pouvait être réalisée que par un 
journaliste : traveil de tous les jours, cette œuvre doit refléter. en 
quelque sorte, les oscillations de la science, et noter, pour ainsi dire, 
heure par heure, les douleurs de l’enfantement. 

En dehors même de cette condition essentielle, M. Figuier était 
apte, plus que tout autre, à entreprendre une œuvre pareille, car 
soa talent, sont le public n'attend plus les preuves, réside sur- 
tout dans une merveilleuse facilité d’exposition et de vnigarisa- 
tion. 

Ce nouveau livre de lhistorien des découvertes modernes est 
donc assure Œ’un suecès incontestable, et il est le premier jalon 
d’une revue annuelte dont les services ne sauraient être mis en 
doute. Ii sutfit, pour s’en convaincre, de jeter un coup d'œil sur 
l’ensembhie des matières abordées par l’auteur, et l’on restera con- 
vaincu que, touchant indistinetement à toutes les connaissances 
humaines, M. Figuier a vou u que tous, savants, industriels et 
gens du monde, trouvassent dans son livre le résumé clair et fi ’è'e 
de tout ce qui s'était fait et dit dans la science durant l’espace de 
l’année. : 

FÉLIX ROUPBAUD. 





Le chauffage au gaz. 


Lorsqu'on examine les emprunts heureux que l’industrie 
a faits à la science au profit de nos habitudes de confort et 
de luxe intérieurs, on n'est pas peu surpris de l'état 
d'enfance où sont restés tous les systèmes destinés à 
déverser dans les habilations modernes la chaleur, pour 
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l'appliquer soit au chauffage des appartements et éla- 
blissements, soit aux usages culinaires, soit enfin aux 
besoins de l’industrie. 


Si l’on en excepte les calorifères à air chaud ou à: 


eau bouillante et les grands fourneaux en fonte de fer, 
appareils qui, outre les frais de première acquisition, 
exigent tous ou des constructions entièrement neuves 
pour être établis dans de bonnes conditions, ou des 
travaux considérables et souvent difficiles, quand il 
s’agit de les introduire dans des constructions ancien- 
nes, tout notre système de chauffage réside encoré 
dans l'emploi des poêles, des cheminées et des àlres, 
auxquels l’art du fumiste n’a réussi qu’à donner plus 
d'élégance que par le passé. 

De cetle persistance à suivre des systèmes vicieux 
et arriérés, il résulte que tous les modes de chauf- 
fage et de cuisson des aliments usités jusqu'ici présen- 
tent, dans l’économie domestiqu®, des inconvénients 
et même des dangers que les efforts de l’art et de l’in- 
dustrie n’ont point encore fait disparaître. 

Il faut perdre, pour allumer les feux, autant de 
temps que pour les éteindre ; 

Il est impossible, même avec une minulieuse surveil- 
lance, d'obtenir une chaleur précise et constante, et 
d'éviter les éboulements des matières en ignilion, cau- 
ses si fréquentes d'incendie ; 

Tout le combustible est loin d’être ulilisé pendant la 
combustion même ; ses résidus salissent et encombrent 
bientôt les foyers. Pour en conserver chez soi des 
provisions, on est obligé d’avoir un local spécial, et 
lorsqu'on l’achète par petites quantilés, on éprouve à 
E fois une perte sur le poids et une augmentation sur 
e prix ; 

Sil s’agit enfin d’un grand établissement ou d’une 
maison importante, l'œil du maître ne suffit pas tou- 
jours à empêcher un gaspillage considérable. 

L'emploi des divers com- 
bustibles ordinaires, etsur- 
tout du charbon de bois, 
présente aux industriels 
qui ont besoin de foyers 
constamment ou périodi- 
quement allumés, des dan- 
gers tels que, dans quel- 
ques-unes de ces indus- 
tries, l1 moyenne de la 
vie de l'ouvrier se trouve 
notablement diminuée. 

Il existe cependant, de- 
puis longues années, un 
combustible puissant et 
commode, mais qui est tel- 
lement à la portée de cha- 
cun que personne ne le 
voit, quoiqu'il éblouisse les 
yeux de tout le monde; 
nous voulons parler du gaz 
d'éclairage, dont l’applica- 
lion au chauffage, à la 
cuisson des aliments et à 
l'entretien des foyers in- 
dustriels, est certainement 
appelé à faire disparaitre 
tous les dangers et tous les 
inconvénients que nous 
venons de signaler, et à 
opérer dans nos usages une 
facile et bienfaisante révo- 
lution. 

Il n’y avait déjà rien de 
plus merveilleux que l’ap- 
propriation du gaz à l’é- 
clairage de nos cités; pré- 
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paré pour tous, loin du centre, sans bruit, réalisant, 
sur les éclairages connus, une économie considérable, 
le gaz perinettait à nos villes une double existence. 

La compagnie parisienne, résullat de la fusion des 
diverses compagnies. de gaz jusqu'alors isolées, peut 
offrir aujourd’hui le moyen d'employer le gaz d’éclai- 
rage comme un agent calorifique aussi économique que 
commode. 

Dans les magasins et les cafés, on a pu depuis long- 
temps se convaincre que, durant les froides soirées d’hi- 
ver, le gaz rend inutile l’usage de tout autre combusti- 
ble; il n’y avait plus qu'à régulariser l'emploi de ce 
nouvel agent de chaleur, à l’organiser, à le mettre à 
la porlée des ménages et des petites industries, comme 
à la disposition des grandes maisons ct des ateliers. 

S'appuyant sur les précédents, sur les expériences 
faites et sur les systèmes déjà pratiqués à l’étranger, 
la compagnie parisienne s’est mise en mesure de faire 
profiter la ville de Paris de tous les progrès économi- 
ques et hygiéniques qui résultent de la substitution du 
gaz aux autres combustibles. Après avoir appelé à son 
aide les appareilleurs et les ouvriers les plus habiles, 
la compagnie appelle à leur tour les consommateurs, 
et désormais, de jou" comme de nuit, elle tient le 
gaz à leur disposition. Sur les demandes qui lui sont 
adressées, ‘elle indique les industriels capables d’or- 
ganiser les appareils, et fait surveiller cette organisa- 
tion par ses ingénieurs spéciaux. 

Le gaz qui sert au chauffage, à l'entretien des foyers, 
à la cuisson des aliments, est le même qui sert pour 
l'éclairage; il ne communique aux objets soumis à son 
action aucune odeur, aucune altération. L’emploi est de 
la plus complète simplicité : avec un seul tuyau cor- 

























respondant à un branchement quelconque, on amène à 
un point désigné le gaz dont on a besoin pour les usa- 
ges industriels; le prix est le même que le prix du gaz 
d'éclairage, c’est-à-dire de 30 centimes par mèlre cube. 
Or il est prouvé qu’un mètre cube bien employé pour- 
rait suffire à la cuisine et aux besoins domestiques, 
autres que le chauffage, d’une famille de six person- 
nes. Un repas de vingt-cinq convives, dont nous fai- 
sions partie, repas à trois services composés des mets 
les plus difficiles à réussir, et préparé par des cuisi- 
niers qui employaient pour la. première fois, comme 
combustible, du gaz pris aux branchements de la rue 
de Rivoli, n’a coûté pour frais de cuisson que 1 fr. 80 
cent. On peut donc espérer qu'avec le perfectionne- 
ment des appareils et l'habitude de les conduire, très- 
facile à acquérir, on réalisera des économies encore 
plus grandes. 

Même à prix supérieur, ne serait-i] pas préférable 
de substituer le gaz aux autres combustibles? point de 
temps perdu pour allumer, pour entretenir, pour acti- 
ver, ralentir ou pour éteindre le feu; le combustible 
flambe et chauffe dès que la flamme de l’allumette est 
approchée des orifices qui donnent issue au gaz; aussi- 
tôt qu'on tourne le robinet de fermeture, le gaz s’é- 
teint sans laisser aucune espèce de résidu ; il n’est be- 
soin ni d’étouffoir ni d’eau pour arrêter la combustion; 
la ménagère peut quitter sa maison pour aller même 
au loin, sans autre soin que de régler, à un faible de- 
gré, le foyer placé sous le repas de la famille. 

Aucun accident n’est à craindre pourvu qu’une hotte, 
semblable à celle qui surmonte tous les âtres, soit pra- 
tiquée au-dessus des fourneaux pour les mettre en 
communication avec l’air extérieur; le foyer, occupant 
peu de place, peut être entouré d’une grille s’opposant 
à l'approche des enfants ; la mère de famille ou le mai- 
tre du logis, disposant d’ailleurs seuls de la clef du gaz 

pour en régler l'emploi, 

aucune soustraction n’esl 

possible comme avec les 
autres combustibles; enfin 
peu de frais suffisent à mon- 
ter les appareils nécessai- 
res. Ces appareils peuvent 
s'appliquer aux cheminées, 
aux calorifères, aux four- 
neaux de cuisine, aux four- 
neaux de laboratoires, aux 
instruments de distillation 
et d’évaporation déjà exis- 
tants; l'entretien en est fa- 
cile ; il n’y a plus à crain- 
dre la fumée des chemi- 
nées, les caprices des poê- 
les, les engorgements et les 
feux de suie. La sécurilé 
est complèle et entière, la 
simple précaulion de com- 
munication avec l’air exté- 
rieur garantissant de tout 
inconvénient. ; 

Chaque jour, au surplus, 
s’expérimentent, à l'hôtel 
du Louvreet devant un pu- 
blic nombreux, une grande 
quantité d'appareils diffé- 
rents, dont nos figures re- 
présentent les plus utiles et 
les plus intéressants, choi- 
sis dans les catégories d’ap- 
pareils de chauffage domes- 
tique ouindustriel, et d’ap- 
pareils culinaires. 

Pour toutes les person- 
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nes qui ont pu contrôler 
la précision avec laquelle 
l’habile ingénieur, chargé 
de la démonstration, et 
les personnes placées sous 
ses ordres exécutent les 
changements d’expérien- 
ces, allumant, éteignant, 
rallumant tour à tour les 
foyers destinés aux diver- 
ses applications du chauf- 
fage, ou les faisant fonc- 
tionner simultanément, il 
est difficile de ne pas pré- 
sager à ce nouveau dé- 
veloppement de l’indus- 
trie et de l’art du gaz, un 
succès qui, tout en profi- 
tant au bien-être général, 
placera le chauffage éco- 
nomique au premier rang 
des progrès qui auront 
signalé le dix-neuvième 
siècle. 
GABRIEL FALAMPIN. 





MM. de Laeretelle 
et Biot. 


Au moment où le pré- 
sent numéro va paraitre, 
M. Biot est recu à l’Aca- 
démie en remplacement 
de M. de Lacretelle. La solennité figurera dans le Courrier 
de Paris de la semaine prochaine ; mais, en attendant son 
croquis, nous offrons au lecteur le portrait de ces deux vé- 
nérables illustrations, en y ajoutant l'encadrement indis- 
pensable de quelques lignes biographiques. 

M. Charles de Lacretelle, né en 1763, appartenait à 1 
titut depuis 1811, il y remplaça le poëte Esménard, 
donc une des plus longues royautés littéraires que pt 
constater l’histoire. Le doyen de ces Mathusalems acad@mt- 
ques fut le maréchal de Richelieu, qui occupa le fauteuil 
pendant plus de soixante années, bien que la calomnie lui 
ait reproché son manque d’orthographe. Comme publiciste 
et historien, M. de Lacretelle était du dix-huitième siècle 
dont il a écrit l’histoire avec beaucoup de conscience et de 
talent; mais si sa renommée fut grande en son temps, ele 









M. de Lacretelle. 


n’était plus guère qu’un souvenir pour le nôtre. Sous l’'Em- 
pire, l'écrivain distingué s’éclipsa presque complétement 
dans les fonctions publiques. Avec la restauration et la li- 
berté de la presse, il reprit sa plume de publiciste et de- 
vint censeur, mais son royalisme n’en resta pas moins in- 
dépendant. C’est M. de Lacretelle qui, le premier dans l'A- 
cadémie, s’éleva contre la loi répressive de 1827, dite loi 
d'amour. Il dut à cetle courageuse iniliative la perte d’une 
place que les événements de 1830 ne lui rendirent jamais. 
Il faut dire encore, à l'honneur de M. de Lacretelle, que 
les lettres auront été son dernier amour, Il écrivait beau- 
coup, mais à huis clos, peu soucieux des honneurs d’une 
publicité dont il n’avait plus besoin. L'âge n’avait pas re- 
froidi son ardeur, s’il faut en juger par ce charmant vers, 
extrait d’une pièce à l'adresse de nos jeunes gens d’aujour- 





d’hui, et qui fut son chant 
du cygne : 


Donnez-moi vos vingt ans, si 
[vous n’en faites rien ! 


M. Biot, l’une des re- 
nommées scientifiques les 
plus brillantes de l’Euro- 
pe, est né en 1774. Ainsi 
que l’illustre Arago, dont 
il fut longtemps le colla- 
borateur, il devint mem-" 
bre de l’Académie des 
sciences à trente ans. En 
lui donnant le fauteuil 
d’un littérateur, l'Acadé- 
mie française a peut-être 
fait un choix plus difficile 
à expliquer. Il faut pour- 
tant apprendre à ceux 
qui peuvent l'ignorer, 
que M. Biot est un écri- 

\ vain scientifique très-dis- 
tingué et un causeur des 
plus spirituels. 11 aime la 
science, et il la cultive 
pour elle-même; en ou- 
tre, l’illustre savant n’est 
pas absolument dénué de 
titres purement litiérai- 
res, puisqu'en 41812 il 
remporta l’accessit del’E- 
loge de Montaigne, dont 
M. Villemain eut le prix. 

A ces causes, il eût été très-facile à l’Académie de choisir 

plus mal. PH. B. 


M. Biot. 





Moufok, souvenirs d'Afrique. 
LE FORT, 


Tandis que les populations indigènes de l'Algérie, sou- 
mises sur la majeure partie de son territoire, nous permet- 
tent de jouir du fruit de la conquête; que notre politique 
et notre administration, mais surtout le droit du plus fort, 
nous ont ramené les tribus les plus hostiles, les derniers 
vestiges de révolte se retrouvent encore sur la frontière 
ouest de nos possessions, où se donnent rendez-vous Is 





































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Prise du marabout Sidi-el-Moufok, ancien kalifat d’Abd-el-Kader, par les capitaines Chabaud et Muller, et l’interprète de Brandicourt. — D’après un croquis de M. le capitaine Terraire. 
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insoumissions privées, les voleurs, les relaps, les assassins 
échappés à notre justice, les déserteurs des corps indigè- 
nes, enfin les fanatiques, dont la haine contre le nom chré- 
tien vient s’éteindre dans l'impuissance. Protégée par la 
neutralité ou par la faiblesse de l’empereur du Maroc, cette 
horde vit sur le territoire voisin, mêlée à la grande tribu 
des Beni-Snassem, d’origine kabyle, dont les tentes sont 
plantées au milieu d’âpres et inaccessibles montagnes, qui 
séparent de la mer le petit désert d’Angade. Bien que, de- 
puis la soumission de l’émir, leurs menées et leurs coups 
de main n’aient jamais eu des proportions alarmantes, leur 
voisinage n’en esl pas moins sérieux, et il tirait sa princi- 
pale gravité de la présence de l’ancien chérif Sidi-el-Mou- 
fok-Oul-Maghrnia, notre irréconciliable ennemi, leur chef 
avoué. 

Dans la nuit du 46 novembre 4855, un envoyé du caïd 
Abder-Rhaman apportait, au commandant supérieur du poste 
Lalla-Maghrnia, la nouvelle que les Guessas, fraction im- 
portante des Oulet-Mellouk, avait levé leurs tentes dans la 
soirée de la veille et qu'ils se dirigeaient avec leurs trou- 
peaux vers la frontière marocaine. Le boutte-selle sonnait 
aussitôt, et, dix minutes après, tout l’escadron des spahis 
se trouvait à cheval, avec le personnel du bureau arabe et 
ses officiers, ayant en tête le capitaine Chabaud, comman- 
dant supérieur. Les étoiles brillaient encore lorsque ces ca- 
valiers, au nombre de soixante-dix à quatre-vingts, dispa- 
rurent au grand galop dans les brouillards transparents de 
la plaine immense qui nous sépare du Maroc. 

Sur les limites de notre frontière ouest, la défection des 
Guessas, qu'on allait châtier, prouve que ces tribus n’y sont 
pas encore entièrement assurées à notre domination. On les 
y maintient par les razzia et les grosses amendes continuel- 
lement suspendues sur leur tête; mais le voisinage du Ma- 
roc ne cesse de les attirer, malgré la sécurité douteuse 
qu’elles y trouvent. D'abord il n'existe aucune frontière 
morale qui les mette à l’abri des tribus marocaines voisines, 
qui vivent dans une indépendance assez complète pour que 
l'empereur les répudie comme sujets, si cela entre dans sa 
politique. Les innombrables Beni-Snassem, les Djaouïna, 
les Mahïa et beaucoup d’autres tribus ou fractions de tribus, 
ne reconnaissent aucune suzeraineté que celle de leur pro- 
pre caïd, ne payent d'impôt à aucune puissance et vivent 
dans une continueile anarchie, ralliées seulement par leur 

commune haine contre le nom chrétien et leur défiance de 
l'autorité marocaine. Leur histoire, depuis nos conquêtes 
limitrophes surtout, est aussi curieuse qu'affligeante. — 
L’assassinat, le vol, les rapines, tous les crimes privés y 
sont exercés avec une impunité qui n’a à craindre que les 

représailles et la vengeance particulières. Les caravanes 
marchandes n’osent les traverser qu’au temps des moissons 
ou des labours, et la plupart y sont souvent pillées jus- 
qu’au dernier haïc. Ouchda, la ville du Maroc la plus voisine, 
est, au milieu de ces insoumis, comme une ruche entourée 
de frêlons. La vieille haine du Kabyle contre la race arabe; 
la rivalité du pillage sur les juifs abhorrés, qui exploitent, 
à travers mille dangers, le commerce du pays; peui-être les 
partisans divisés des deux prétendants qui n’attendent que 
la mort du vieil empereur pour faire éclater une guerre ci- 
vile générale ; tels paraissent être les éléments et la cause 
d’une pareille anarchie. Elle menace de s'étendre, dit-on, 
dans l’intérieur, et le Maroc serait, sur ce feu, une chau- 
dière dont les bords entrent en ébullition. 

Moufok, retiré au milieu de ces tribus, y jouissait de la 
sécurité que lui valait son influence religieuse comme ma- 
rabout: en même temps que son ancien titre de chérif et 
de califat de l’émir Abd-el-Kader commandait le respect par 
un reste de puissance. Ses gens y possédaient encore près 
de deux cents tentes, et il pouvait mettre sur pied un goum 
de soixante à quatre-vingts cavaliers. C'est de là qu'il n’a- 
vait pas discontinué sa guerre d’embuscades, et qu’il ôtait 
toute sécurité à notre frontière en railiant nos ennemis, 
encourageant les défections, arrêtant les tentatives de sou- 
mission, et exerçant encore une puissante influence sur les 
tribus déjà soumises. 

Les espions rapportèrent que, peu de jours avant, les 
uessas lui avaient expédié deux cavaliers pour lui dire : 

— Nous sommes prêts pour être à toi. Viens nous ap- 
puyer avec ton goum, et, dans la nuit, nos douars passe- 
ront la frontière. : 

Ge fut à dix heures du soir, en effet, qu’à la clarté de la 
lune commença silencieusement la levée des tentes. Les 
Arabes avaient cru leur complot assuré par sa rapide exé- 
cution; mais le jour, qui les trouva encore dans le pêle- 
mêle d’une émigration, leur montra dans la plaine l’esca- 
dron qui marchail sur eux au grand galop des chevaux. 
Les Guessas surpris sautèrent aussitôt en selle, et, aban- 
donnant leurs troupeaux et leurs tentes, s’enfuirent à toute 
bride vers le Maroc. Lorsque les spahis arrivèrent sur le 
terrain, ils ne trouvèrent plus que les femmes et les en- 
fants en lamentations. Les chevaux ruisselants piaffaient 
sous les chabirs, impatients de reprendre leur course, tan- 
dis que le caïd Abder-Rhaman arrivait avec son goum, con- 
voqué par ordre supériéur. C’est alors qu'un chaoux, me- 
naçant un vieil Arabe, apprit de lui que Moufok se trouvait 
parmi les fuyards. 11 se hâta d’en prévenir le commandant. 
On ne perdit pas une minute ; le capitaine Chabaud com- 
manda la charge aussitôt, et la poursuite recommença plus 
ardente, plus rapide qu'auparavant. Les chevaux reprirent 
leur course avec [a vitesse d’une troupe d’antilopes pour- 
suivis, tandis que les Guessas fuyaient, comme eux, ventre 
à terre. Pour nos spahis, ce fut un steeple-chase dont le but 
courait aussi vite qu'eux. En vain le terrain, coupé de 
hautes broussailles et de petits ravins, entravait la marche 
des chevaux ; en vain les cavaliers du goum, moins bien 
montés, restaient en arrière ; en vain la limite de nos pos- 
sessions se trouva ur leur route, rien ne put arrêter l’élan 
des officiers et des soldats. Moufok et les Guessas pressent 
leurs chevaux à toute forcs ; ceux-ci, déjà fatigués de la 





veille, perdent de plus en plus sur les nôtres; les cris 
poussés de part et d'autre pour les exciter s'entendent 
dans les deux troupes ; enfin, après deux heures de cette 
àpre poursuile, aux confins de la plaine, aux pieds mêmes 
des, montagnes qui allaient la rendre impossible, les spahis 
atteignent l'ennemi le sabre au poing. 

On connaît la tactique des Arabes, qui redoutent beau - 
coup les grands couteaux, comme ils appellent cette arme : 
les cavaliers poursuivis se dispersent à la débandade, et, 
quand l’un d'eux se voit serré de trop près, il se laisse 
glisser vivement de son cheval pour se tapir derrière une 

« broussaille, d’où il attend son ennemi pour le coucher en 
joue tout à son aise. Malheur à l’imprudent qui le pousse 
dans ce retranchement à l’arme blanche! il tombe frappé 
d’une balle avant que sa lame ait effleuré l’Arabe, et, si le 
secours tarde une minute, sa tête pend sanglante à l’arçon 
du- cavalier remis en selle. 

— Ne vous arrêtez pas à la canaïille, criait le comman- 
dant. 

En même temps il piquait des deux éperons sur un 
Arabe que son beau cheval blanc et des armes magnifi- 
ques rendaient remarquable. L’Arabe fut fidèle à la tacti- 
que, mais, dès qu’il eut mis pied à terre, il se trouva en- 
touré du capitaine Chabaud et du capitaine Muller, qui le 
suivait avec l'interprète Brandicourt. Il tient ses ennemis 
à distance en les couchant en joue l’un après l’autre : l’arme 
s'abaissait pour la seconde fois sur le commandant supé- 
rieur, quand le sabre de l'interprète la releva vivement : 

— Rends-toi, lui cria-t-il en Arabe, rends ton fusil, on 
ne te tuera pas; sinon tu es mort! 

L’Arabe tendit son arme d’une main et en appuyant l’au- 
tre sur sa poitrine, il dit : 

— Dieu seul est grand ; c'était écrit. 

On confia le prisonnier au sous-lieutenant Ould-Abib, 
officier indigène, qui arriva d’abord avec deux sous-off- 
ciers français, car ceux qui venaient de faire la prise précé- 
daient l’escadron à une grande distance. La charge conti- 
nua pour achever la dispersion des fuyards. Cest alors 
seulement que le caïd qui commandait le goum des Ouled- 
Meilouk vint rejoindre le groupe d'officiers, et, à peine se 
trouva-t-il en présence du prisonnier, qu’il descendit de 
son cheval, avec toutes les marques d’un profond respect 
pour venir le baiser sur le haut de la tête. 

— Sidi-el-Moufok! dit-il d’une voix altérée par l’émo- 
tion. 

A ces marques, il devint évident qu’en favorisant cette 
prise importante, Abder-Rhaman n'avait pas voulu en 
charger personnellement sa conscience de musulman. 

Cependant, dans l’ardeur de la poursuite, la frontière 
était restée de cinq ou six lieues en arrière, et, lorsqu'on 
se reconnut, l'escadron se trouvait à El-Djouïna, en plein 
territoire marocain, au milieu des Mezaouïtz, tribu que ses 
continuels démêlés avec ses voisins ont rendu très-guer- 
rière. Quatre à cinq mille Arabes couronnaïient les hauteurs 
avec leurs longs fusils, tandis que deux ou trois cents cava- 
liers se livraient à une fantasia douteuse sur les côlés de la 
colonne. El-Djaouïna est à une lieue du champ de bataille 
d'Isly et à une même distance du lieu où Abd-el-Kader fit 
sa soumission. Cependant, bien qu’évidemment en armes 
pour protéger Moufok, ces tribus ne tentèrent aucune hos- 
tilité, soil que notre audace les eût étonnées, ou qu’elles 
nous crussent appuyés de forces plus considérables. Le 
sous-lieutenant Roché, à la tête d’un peloton, fut détaché 
pour protéger les côtés, et il se hâta de faire prévenir les 
Mezaouïlz qu’on ne venait pas pour avoir affaire avec eux. 
Cette assurance parut suffisante, mais, si un imprudent ca- 
valier eut fait feu de l’escadron, nous nous serions trouvés 
dans le plus grand danger. La retraite sonna, et, par un 
retour opposé, ces Marocains en armes escortèrent notre 
colonne que le goum de Moufok, rallié enfin, poursuivait 
de loin. Leur caïd Mohamed-Ould-FHamman, passant la fron- 
üère à son tour, vint partager la diffa préparée pour nos 
gens chez les Ouled-Mellouk. 

L'ombre marquait trois heures au cadran solaire de la 
redoute, lorsque les trompettes firent retentir au loin cette 
marche simple et guerrière de notre cavalerie, que tout le 
monde connaît. Ces huit mesures sont un poëme loin de la 
France, où, dès l'enfance, les airs militaires nous sont fa- 
miliers. Au fond de l'Afrique, ces airs sont comme les clo- 
ches du village natal, et, par les souvenirs qu'ils évoquent, 
l’âme s’en attendrit autant qu’elle s'en exalte. Les trom- 
pettes sonnaient en andante, se répétant plus souvent à me- 
sure qu'elles se rapprochaient; l’air nous apportait la joie 
d’un triomphe. L’escadron parut dans la plaine, gardant son 
ordre de bataille comme s’il revenait d’une parade, officiers 
en tête, chaque spahis le fusil haut sur la cuisse; suivi du 
goum, dont les chevaux, couverts de sueur, marchaient 
dans un nuage de vapeur. Le fanion rouge, déployé, y mon- 
trait son croissant d'argent, pareil à la lune nouvelle dans 
le ciei du couchant enflammé. La colonne passa en ordre le 
pont-levis, et on put voir alors qu’au milieu des spahis, 
monté sur un cheval blanc, marchait un Arabe sans armes, 
dont la belle et noble physionomie et le double burnous 
trahissaient un chef important; en même lemps le capitaine- 
commandant dit : 

— Voilà Moufok 1... 

Ce fut un mouvement général de surprise et de joie. 
Moufok, cet agitateur perpétuel de la frontière, qui gardait 
le pays par la terreur autant que par les armes; Moufok 
qui avait juré, comme Annibal aux Romains, une haine 
éternelle aux Français sur le tombeau de ses ancêtres; 
Moufok, dont les coups de main audacieux tenaient du pro- 
dige et ajoutaient à l’euphonie fantastique du nom l’idée 
d’un maléficié de l’autre monde ; Moufok enfin, qui, à force 
de ruse et de constance courageuse, tenait en échec tous 
les commandants militaires qui depuis dix ans s'étaient 
succédé à Maghrnia, Moufok venait de tomber en notre 
pouvoir 


Mais, tandis que chacun s’empressait auprès des officiers 
pour les féliciter d’un pareil succès, les spahis indigènes, 
les Arabes du goum, depuis le chef jusqu’au dernier cava- 
lier, gardaient au contraire un air de réserve, presque d’em- 
barras, un ton morne, qui se voyait surtout sur les physio- 
somies des vieillards et des. femmes de la smala accourus en 
foule. Les guerriers semblaient en désaccord avec eux- 
mêmes: ils étaient loin de partager notre triomphe, auquel 
is avaient pourtant concouru. Cest qu'après le combat, le 
musulman reprochait sa victoire aux hommes d'armes, ear 
Moufok, réduit à l’impuissance, demeurait marabout vé- 
néré. En descendant de son cheval, il fut entouré d'autant 
d'adoration et de respect de la part des indigènes, que les 
lazzaroni de Naples en pourraient rendre à saint Janvier 
lui-même; et ce fut sans doute de très-bonne foi que lA- 
rabe qui l'avait en quelque sorte livré vint lui donner, 
comme les autres, son baiser de Judas. 

Quelques instants après arrivait la razzia, montrant en 
raccourci les malheurs de la guerre. C'était un pêle-mêle 
confus de brebis el de petits agneaux bêlants; de hœufs et 
de vaches, qui s’arrêtaient pour mugir après les veaux at- 
taräés ; de chameaux, chargés de tentes repliées à la hâte, 
dont les cordes entravaient la marche; quelques mulets, 
des hourriques portaient les tapis, les sacs, les tellys, les 
ustensiles misérables des douars razzés. Cette troupe mar- 
chait, fatiguée, rendue, clopin-clopant, n’en pouvant plus, 
mugissant, bêlant, hennissant, jurant. Des spahis galopaient 
autour et ramenaient du plat de leur sabre les retardataires 
ou ceux qui tentaient de quitter la bande. Ces pauvres béè- 
les s’en allaient tristement, en vaincus, comme des mal- 
heureux qu'on exile, et il ne fallait pas l'esprit de Sterne 
ni le génie de la Fontaine pour les faire parler. 

C’est ainsi qu'en moins de dix heures l’escadron avait 
fait trente lieues, razzé les Guessas, terminé l'engagement 
et ramenait Moufok prisonnier. 

D° Rey. 





Arthur Mavanagi, 
PAR HENRY WADSWORTH LONGFELLOW. 
I. Poëte et maître d'école. 


Les grands hommes sont comme des tours isolées dans 
la cité de Dieu. Des passages secrets, existant à une grande 
profondeur au-dessous de la nature extérieure , et dont 
ceux qui travaillent à la surface de la terre ne se doutent 
même pas, permettent à leurs esprits de communiquer avec 
des intelligences plus sublimes, qui les fortifient et les con- 
soleni. 

Cette pensée, ou une autre analogue, flottait confusé- 
ment à travers le cerveau de M. Churchill, au moment où 
il fermait derrière lui la porte de son école; et s’il se lap- 
pliqua quelque peu à lui-même, c'est chose assez pardon- 
nable en un homme rêveur et poétique comme lui. Car 
nous nous jugeons d’après ce que nous nous sentons capa- 
bles de faire, tandis que les autres nous jugent d’après ce 
que nous avons déjà fait. De plus, sa femme le croyait ap- 
pelé à de grandes choses. Pour les gens du village, il était 
le maître d’école, et rien de plus. Ils n’apercevaient dans 
son corps et dans ses traits aucun signe extérieur de l’âme 
divine qui l’animait. Ils le voyaient travailler et se fatiguer 
tous les jours, comme un escarbot, dans le chemin com- 
mun, et ils ne pensaient guère que sous cette enveloppe 
froide et dure fussent ployées des ailes délicates et dorées, 
à l’aide desquelles, lorsque la chaleur du jour était passée, 
il prenait son essor et s’ébattait joyeusement dans l'air du 
soir. 

Ce jour-là il avait pris l’essor avant que le soleil fût cou- 
ché, car c'était un samedi. Ce fut avec un sentiment de 
soulagement immense qu'il laissa derrière lui l’école vide, 
où le soleil de septembre dardait ses brülants rayons. Tou- 
tes les belles jeunes figures étaient parties, avec tous les 
impatients petits cœurs, avec toutes les voix fraîches, per- 
çantes, mais musicales et mélodieuses, de l'enfance. I! était 
abandonné au silence, ce royaume naguère bruyant et ac- 
üf, où la poussière scintillait aux rayons du soleil, où les 
vieilles mouches grises bourdonnaient et se cognaient la 
tête contre les carreaux. Le bruit de la porte extérieure 
criant sur ses gonds rouillés semblait le qui-vive d’une sen- 
tinelle, auquel répondait le grincement de la clef dans la 
serrure; et l'instituteur, après avoir donné un coup d'œil 
furtif à la dernière caricature qu’on avait faite de lui à la 
craie rouge sur les planches de la clôture voisine, entra 
d’un pas léger dans la majestueuse avenue de pins qui con- 
duisait au bord de la rivière. 

D'abord son pas fut vif et nerveux. Il brandissait sa 
canne comme s’il eût asséné des coups à quelque invisible 
ennemi se retirant devant lui. Quoique ce fût un homme 
doux et paisible, il y avait des moments où il se rappelait 
avec amertume les injustes reproches et les paroles insul- 
tantes de quelques pères de famille ; alors il livrait des 
combats imaginaires à des gens qu'ilne voyait pas; il les 
terrassait, il les foulait aux pieds. Car M. Churchill n’était 
pas exempt des faiblesses de l’humaine nature, et il con- 
naissait les vexations qui sont le partage accoutumé d’un 
maître d’école. Des enfants mutins et des pères déraison- 
nables remplissaient parfois d’amertume des jours et des 
nuits qui sans cela eussent été pleins de douceur. 

Mais, à mesure qu’il s’avançait, son pas devenait plus lent 
et son cœur plus calme, La fraîcheur et l'ombre des grands 
arbres le consolaient et le tranquillisaient, et il entendait le 
souffle du vent semblable à la voix d’esprits invisibles s’in- 
terpellant autour de lui dans les airs. De sorte que, lorsqu'il 
sortit de l’avenue ombreuse pour entrer dans les prairies 
qui longeaient la rivière, tous ses soucis étaient oubliés. 

Il s’étendit un instant sous un sycomore, el songea au 
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consul romain Licinius passant la nuit avec dix-huit hom- 
mes de sa suite dans le tronc creux du grand platane de 
Lycie. Des branches qui formaient un dais au-dessus de sa 
tête tombaient des semences empanachées d’un moelleux 
duvet, que la brise légère emportait du loin sur ses ailes. 
Le murmure continuel du feuillage et du courant rapide, 
loin de troubler la solitude et le silence de ces lieux, sem- 
blait les rendre plus silencieux et plus déserts; et, pour un 
moment, il se crut bien loin au milieu des vastes prairies 
de l’ouest, couché sous les arbres luxuriants qui ombra- 
gent les bords du Wabash et de la Kaskaskia. Il vit l’estur- 
geon s’élancer du sein des flots et briller une seconde au 
soleil. Puis une volée d’oies sauvages traversa le ciel dans 
la direction du brouillard qui s'élevait lentement au-dessus 
de la mer à l’orient ; et son esprit se laissa emporter par le 
courant de la rivière jusqu’à ce qu’il fût arrivé bien loin au 
milieu de l'Océan immense, et que le murmure du vent 
dans le feuillage ne fût plus le murmure du vent, mais ce- 
lui de la mer. 

La nature avait fait M. Churchill poëte; la destinée en fit 
un maître d'école. Ce fut une cause de discorde entre son 
existence extérieure et son existence intérieure. La vie se 
présentait à lui comme le sphinx, avec l'énigme perpétuelle 
du réel et de l’idéal. IL consacra ses jours et ses nuits à la 
solution de ce sombre problème. Mais il fut forcé d’ensei- 
gner Ja grammaire alors qu’il eût volontiers écrit des poë- 
mes. De jour en jour, et d'année en année, les choses tri- 
viales de la vie lui firent différer les grands desseins qu’il se 
sentait capable d'accomplir, mais qu’il n’avait jamais le 
courage de commencer. Il ajourna ainsi ses pensées et tou- 
tes choses; il gaspilla sa force à des bagatelles, semblable 
à la mer indoiente qui joue avec les galets de la plage, 
mais qui, sous l'inspiration du vent, pourrait soulever de 
grands navires sur ses flots et les lancer dans l’air. 

Le soir arriva. Le soleil couchant envoyait ses rayons lu- 
mineux parallèlement à la plaine unie. Comme Moïse en 
Egypte, il frappait les rivières, les ruisseaux et les étangs, 
dont les eaux revêtaient aussitôt une couleur sanglante, 

M. Churchill tourna ses pas vers sa demeure. Il gravit la 
colline surmontée du vieux moulin à vent, et vit au-dessous 
de lui les lumières du village, et autour de lui la vaste con- 
trée s’enfonçant de plus en plus profondément dans une 
mer de ténèbres. Il passa devant un verger. L'air était sa- 
turé de l’odeur des fruits tombés, et cette odeur lui sembla 
aussi suave que le parfum des fleurs de juin. Quelques pas 
de plus le menèrent à un vieux cimetière abandonné, et il 
s'arrêta un moment à regarder la pierre blanche sous la- 
quelle repose le vieux prêtre qui arriva dans le village au 
temps des guerres avec les Indiens, et duquel il est écrit 
que, pendant un demi-siècle, il prêcha laborieusement la 
parole de Dieu. Il entra dans la rue du village, et échangea 
quelques mots avec M. Pendexter, le vénérable pasteur, 
qu’il trouva debout à sa porte. Il rencontra aussi un homme 
de mauvaise mine, chargé d’un si grand nombre de vieilles 
bottes qu'il semblait littéralement enseveli sous elles. De 
moment en moment une âcre bouffée de tabac, exhalée de 
la pipe d’un journalier irlandais, agaçait son odorat et pé- 
nétrait l’air humide du soir. Enfin il atteignit sa propre 
porte. 

IL Les enfants. 


Lorsque M. Churchill entra dans son cabinet, il trouva la 
lampe allumée et sa femme qui l’attendait. Le feu de bois 
chantait dans l’âtre comme la cigale chante au milieu de la 
chaleur et du silence d’un jour d'été; et cette froide soirée 
d’automne fit sur son cœur l'effet d’un jour d'été. 

Sa femme se tourna vers lui; il y avait des rayons d’a- 
mour dans l’azur de ses yeux joyeux ; et dans l'expression 
sereine de sa physionomie, M. Churchill lut cette divine 
béatitude : « Heureux ceux qui ont le cœur pur!» 

11 ne se fut pas plutôt assis auprès du feu que la porte 
s’ouvrit toute grande, et sur le seuil apparut, les jambes 
écartées comme un colosse en miniature, un charmant pe- 
tit garçon d'environ trois ans, aux joues vermeilles et aux 
longues boucles de cheveux dorés. Après un moment d’im- 
mobilité, il se précipita dans la chambre en poussant un 
grand cri, et s'installa dans un grand fauteuil qu'il changea 
en voiture de roulage, et par dessus le dos duquel il excita 
ses chevaux imaginaires. 

Après lui vint Lucy, la bonne pour tout faire, portant 
dans ses bras un petit enfant aux grands yeux ronds, à la 
tête encore sans cheveux. Il avait à la bouche un anneau 
de gomme élastique, et ressemblait fort à un marteau de 
porte cochère. On le descendit des bras de la bonne pour 
lui faire dire bonsoir; mais, une fois en bas, il ne put pro- 
noncer ce mot. Il ne savait encore dire que papa, qui s’é- 
chappait de Sa bouche comme une espèce de détonation 
d'arme à feu. On l’embrassa beaucoup, on le taquina de 
mille manières, et finalement on l’envoya au lit, soufflant 
de petites bulles d’entre ses lèvres. Lucy bénissai son pe- 
tit cœur, et protestait que personne ne pouvait lui donner 
à manger la nuit sans l'aimer, et que si les mouches con- 
tinuaient à le mordre, elle leur arracherait toutes les 
dents de la tête! 

Ce fut alors l'heure du triomphe et du règne souverain 
de monsieur Alfred. La clarté du feu rayonnait sur ses joues 
rouges et potelées, et se-mirait dans ses yeux limpides et 
dans ses petites dents blanches. Il entassa dans sa voiture 
des livres et des journaux, et partit pour la ville à bride 
abattue; il distribua et reçut des paquets et des lettres, et 
imita avec sa bouche le son du cornet du postillon. Ensuite 
il escalada le dos du grand fauteuil et se mit à crier : Haut 
en bas ! comme du faîte de quelque haute cheminée ; puis, 
se laissant glisser sur le coussin, il prétendit s'endormir 
dans un petit lit blanc entouré de blancs rideaux. Son père 
le réveilla de ce sommeil imaginaire en lui criant à l'oreille 
d’un air mystérieux : 

« Qu'est-ce que c’est que ce petit garçon-là ?» 











Finalement il s’assit sur sa chaise aux genoux de sa 
mère, et écouta très-attentivemeñt, pour la centième fois, 
l’histoire de chien Jumper, laquelle n’était pas plutôt ache- 
vée qu’il demandait à cor et à cri qu'on la recommencçât. 
A la cinquième répétition, cette histoire fut coupée aussi 
court que la queue du chien par Lucy, qui, ayant couché le 
petit, venait chercher monsieur Alfred. 11 espérait sans 
doute qu’on l'avait oublié, maïs il n’en fut pas moins en- 
voyé au lit, sans qu’on eût égard à ses sentiments, et il s’é- 
loigna en proie à une sorte d'abstraction qui le faisait se 
répéter lentement à lui-même les paroles de son père : 

« Bonne nuit, Alfred ! » 

Son père le suivit d’un regard plein d'amour, tandis qu'il 
montait l'escalier, d’une main tenant Lucy et de l’autre se 
frottant les yeux pour en chasser le sommeil. 

« Ah! ces enfants, ces enfants! » dit M. Churchill en se 
mettant à table pour le thé; « nous devons les aimer beau- 
coup à présent, parce que nous ne les aurons pas long- 
temps avec nous. 

— Grand Dieu! » s’écria sa femme, « que voulez-vous 
dire ? Est-ce qu’ils sont malades? est-ce qu’ils vont mourir? 

— J'espère que non. Mais ils vont grandir, et ils cesse- 
ront d’être enfanis.... Et pourtant il semble impossible 
qu’ils deviennent jamais des hommes, qu’ils traînent ja- 
mais la pesante artillerie le long des chemins poudreux de 
la vie. 

— O le méchant! comme il m'a effrayé!... J'espère bien 
qu’ils ne la traïîneront jamais. C’est la dernière chose que 
je veux qu'ils fassent. 

— Oh! ce que j’ai dit ne doit pas s'entendre à la lettre, 
mais au figuré... À propos de grandir et de vieillir, j'ai vu 
M. Pendexter ce soir, en rentrant. 

— Et que vous a-t-il dit ? 

— Il m'a dit qu'il prêcherait demain son sermon d’a- 
dieu. 

— Pauvre vieillard! je le plains vraiment. 

— Moi aussi. Mais il faut avouer que c’est un triste pré- 
dicateur ; et j'ose dire que c'est une aussi triste besogne 
pour lui que pour ses auditeurs. 

— Pourquoi le renvoie-t-on ? 

— Ah! pour bien des raisons. Il ne donne pas assez de 
temps et d'attention à ses sermons et à sa paroisse; il est 
toujours à travailler à sa ferme ; il ne cesse de réclamer une 
augmentalion de traitement, et prétend avoir le droit de 
faire paître son cheval dans les prairies de la commune. 

— Ecoutez! » s’écria sa femme en levant la tête dans 
une attitude d'attention. 

« Qu'est-ce qu’il y a? 

— Ilm’a semblé entendre le petit. » 

Il y eut un moment de silence. Puis M. Churchill dit : 

«Ge n'était que le chat dans la cave. » 

En cet instant Lucy entra. Elle hésita un peu; puis, d’une 
voix respectueuse, elle demanda la permission d’aller au 
village acheter quelque ruban pour son chapeau. 

Hucy était une fillette de quinze ans, qu'on avait retirée, 
quelques années auparavant, de l’hospice des orphelins. 
Ses yeux noirs avaient un air bohémien , el elle portail ses 
cheveux bruns en torsade autour de sa tête, à la façon de 
certaines filles des tableaux de Murillo. Élle avait dans les 
veines du sang milésien; elle était impétueuse el impa- 
tiente de toute contradiction. 

Lorsqu'elle fut sortie de la chambre, le maître d'école 
reprit la conversation en ces Lermes : ; 

« Je n’aime pas que Lucy sorte si souvent le soir. Je 
crains qu’il ne lui arrive quelque chose. Elle est vraiment 
très-jolie, » 

il y eut un autre moment de silence, après lequel il 
ajouta : 

« Ma chère femme, il est une chose qui m’intrigue ex- 
cessivement. 

— Quelle est-elle? 

— Je voudrais savoir ce que cet homme fait de toutes les 
vieilles bottes qu’il ramasse dans le village. Je l’ai de nou- 
vean rencontré ce soir. Il semblait avoir autant de pieds 
que Briarée avait de mains. C’est une sorte de centipède. 

— Mais quel rapport cela a-t-il avec Lucy? 

— Aucun. C’est une idée qui m'est venue à l'instant 
même. Je ne puis m'imaginer ce qu'il fait de tant de vieilles 
bottes. 


II. Les livres. 


Après le thé, M. Churchill se mit à arpenter son cabinet, 
selon sa coutume. Et tout en se promenant ainsi, il regar- 
dait avec un secret ravissement les livres qui garnissaient 
les murs; il pensait à toutes les têtes tourmentées, à tous 
les cœurs saignants qui, en écrivant ces pages, avaient 
trouvé pour eux-mêmes et communiqué à autrui une douce 
consolation. Les livres lui semblaient presque des êtres vi- 
vants, tellement ils étaient animés de pensées et de sym- 
pathies humaines. Il s'imaginait que les auteurs mêmes le 
regardaient du haut de ces rayons, et que leurs visages n'é- 
taient ni tristes ni joyeux, mais pleins d’une calme indiffé- 
rence pour le destin, comme les visages des poëtes qui ap- 
parurent à Dante dans sa vision, se promenant ensemble 
sur la plage douloureuse. Puis il rêva de renommée, et 
pensa qu’un jour peut-être il serait en quelque sorte pour 
un autre ce que ces auteurs étaient pour lui; et, dans l’en- 
thousiasme du moment, il s’écria : 

« Voudriez-vous que je fusse comme eux, chère Mary? 

— Comme qui? » demanda sa femme, ne le comprenant 
pas. 

« Comme ces hommes grands et bons, comme ces sa- 
vants et ces poëtes, les auteurs de tous ces livres! » 

Elle lui serra la main et dit d’une voix douce, maïs émue : 

« Oh oui, comme eux! et meilleur peut-être! 

— Alors, je vais écrire un roman! 

— Ecrivez!» dit sa femme, comme avait dit l'ange; car 
elle croyait qu'alors il deviendrait à jamais fameux, et que 


tout le monde, affairé et tourmenté, s’arrêterait immobile 
pour l'entendre sonner de sa petite trompette, dont les 
éclats devaient fendre les solides murailles du temps et ar- 
river aux oreilles attentives de la postérité la plus reculée. 


IV. Le Lilaouati. 


«Je songeais aujourd'hui, » dit M. Churchill, un moment 
après, en prenant quelques papiers dans un tiroir que par- 
fumait un coing , et les étalant sur sa table, tandis que sa 
femme s’asseyait en face de lui avec son ouvrage: « Je son- 
geais aujourd’hui que l'étude des mathématiques est bien 
prosaïque et bien ennuyeuse dans nos livres classiques, 
comme si la grande science des nombres n'avait été décou- 
verte et perfectionnée que pour l’utilité du commerce. 

— Pour ma part, » répliqua sa femme, « je ne vois pas 
comment vous pourriez rendre poétiques les mathémati- 
ques. Il n’y à en elles aucune poésie. 

— Ah! c’est une bien grande erreur. Il y a quelque 
chose de divin dans la science des nombres. Comme Dieu, 
elle tient la mer dans le creux de sa main; elle mesure la 
terre, elle pèse les étoiles, elle illumine l'univers; eile est 
la lai, elle est l’ordre, elle est la beauté. Et pourtant nous 
nous imaginons,.la plupart d’entre nous du moins, que son 
but le plus sublime, que son point culminant est la tenue 
des livres en partie double! C'est la manière dont nous 
l'enseignons qui la rend si prosaïque. » 

Cela dit, il se leva, s’approcha de sa bibliothèque, et prit 
sur un rayon un vieux petit in-quarto qu’il mit sur la 
table. 

«Voici, » continua-t-il, «un livre de mathématiques tout 
différent des nôtres. 

— Il paraît bien vieux. Comment l’appelez-vous? 

— Le Lilaouati de Bhascara Acharya, traduit du sanscrit. 

— C’est un joli nom. Que signifie-t-il, je vous prie ? 

— Lilaouati était le nom de la fille de Bhascara; et ce li- 
vre a été écrit pour perpétuer ce nom. Voici la relation 
de toute la chose. » 

Alors, il ouvrit le volume et lut ce qui suit : 


Traduit par EDOUARD SCHEFFTER. 
(La suite au prochain numéro.) 











Correspondance. 


M. X. à Paris. Nous faisons droit à votre observation. C’est bien 
en effet le générai comte Zomoyski et non Zamswski qui doit être 
écrit dans notre dernier numéro, dans la description du monu- 
ment de Varna 

qlle de Z., à Rennes. Il faut une occasion pour la copie. Pour 
les originaux, cela ne nous regarde pas. 

M. À. R., à Alger. Nous avons reçu le dessin et l’article. Nous 
n'avons pas eu encore le temps de prendre un parti, nous sommes 
encombrés. 

M. T. P., à Clermout. Nous ne répondons des volumes de la col- 
lection qu’autant qu'ils sont pris à notre bureau Défiez-vous de 
ces volumes coinposés par des spéculateurs qui ne craignent pas 
d’assembier des numéros pris au hasard et répétés jusqu'à l’épais- 
seur d'un volume. Pour vous compléter, voyez l'avis final imprimé 
sur la dernière page. ‘ 

M. L. P.. à Turin. Votre lettre nous a été apportée ea l'absence 
de M. P. qui attend toujours votre recommandé 

M. I. C., à Nimes. Bien volontiers, monsieur. Nous rendrons 
compte de votre charmant petit volume. 

mue S.L ,à Saint-Jeannet Parce que nous ne pouvons pas tout 
accuei lir. 

M. Alfred Thiébaut, à Batavia. Nous avons reçu, monsieur, vo- 
{re mandat de 1,665 f. 80!c., qui, avec le précédent déjà recu, com- 
plète la somme de 3,365 Ê 80e. réunie par vos soins et par la hien- 
faisance de vos amis, au profit des inondés de la France. 





£chees. 


F Pothier (Roanne). — Votre adversaire étaït dans son droit : 
on peut avo r deux reines et même trois sur l’échiquier ; il en est 
ainsi pour les autres pièces, hors le roi. 

Cie de B. — Inu:ile, la publication est malheureusement au mo- 
ment d’être interrompue. 

E. C. — C’est Herr Conrad Bayu qui vient d'obtenir le premier 
prix dans le tournoi de problème de « l’Fra, » et M. Healey le se- 
con i. 

— L'Illustrafion donnera dans un prochain numéro une admi- 
rable partie jouée, sans voir, par le céièbre Harwitz 


ÉTUDES PAR HERR LÜWENTHAL. 
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CONNAISSANCE DES rEnrs. Proverbes ponulaires dans les Alpes. — Dessins de G. Durand. d'après M. Guigues. 






























































La Chandeleur (2 février). 


À la Tchandeliero 
Grand fret, grand néviero ! 
Si faï beau l’ours souorté de sa taniero, 
Faï tres tourts, 
Et rientro par quaranto jourts. 


A la Chandeleur 
Grand froid, grande neige ! 
S'il fait beau l'ours sort de sa tanière, 
Fait trois tours, 
Et rentre pour quarante jours. 

















A san{o Agateto, 
pren ta bouteto, 
Vaï ten à ta vignetio 


Vaï te li gousta. 


Si l’y va pas travailla, 


La sai:{c Agafhe 6, février). 


A sainte Agathe, 
Prends ta petite bouteille, 
Va-t’en à {a vigne. 
Si tu n’y vas pas travailler, 
Vas-y goûter. 





Aux abonnés de l’Illustration. 


Collection des Guides illustrés à 1 fr. 

L'Ami de la maison, 2 volumes in 4, illustrés, 8 fr. 

Bibliothèque de poche, 10 vel. in-18, 3 fr. le volume. 

Notre collection des Guides illustrés, formée de 9 volumes in 32, 
contenant chacun de nombreuses ef charmantes gravures sur bois, 
est complète. 

Elle est du prix de 9 fr. en volumes brochés. 

Ces guides sont les suivants : 

Guide dans Paris, — 223 pages, 84 gravures et plan. 

— dans les promenades de Paris, — 185 pages, 57 gravures. 

— dans les environs de Paris, — 188 pages, 68 gravures. 

— dans les théâtres de Paris, — 212 pages, 57 gravures. 

— dans les monuments de Paris, — 220 pages, 97 gravures. 

— dans les musées de Paris, — 217 pages, 66 gravures. 

— dans le palais de l'Industrie, — 218 pages, 33 gravures. 

— des bords du Rhin, — 179pages, 64 gravures. 

— de la ligne du nord, — 156 pages, 55 gravures. 

Les titres de ces volumes nous: dispénsent dénoncer, même 
sommarement, les matières qu’ils renferment; nous nous bornons 
à dire qu'avec les six premiers, Paris entier est révélé sous 
tous ses aspects aux personnes qui l’ignorent le plus; que le Guide 
dans le Palais des beaux-arts et de l’industrie est Mn docu- 
ment historique ie cu à lire et à conserver de l'Exposition de 
1856, et que les deux Guides des bords du Rhin et de la ligne du 
nord sont deux utiles et agréables vade-mecum des voyageurs en 
France, en Allemagne et en Angleterre. 

Notre recueil de l’Ami de la Maison est aussi terminé ; il forme 
deux très-béaux volumes de 404 et 436 pages, comprenant: l’un 
237, l’autre 256 gravures sur bois. : À ! 

Les dix volumes de la Bibliothèque de poche forment un re- 
cueil de curiosités diverses, qui sont les suivantes : : 


1° Historiques ; 2° Biographiques ; 3° Littéraires ; 4° Bibliogra-: 


phiques; 5° Anecdotiques ; 6° Militaires ; 7° philologiques et eth- 
nlOS QUE: 8° de l’Archéologie et des beaux-arts; 8° des Tradi- 
ions, des mœurs et des légendes ; et 10° des Inventions et décou- 
vartes. : 
Ceux de nos souscripteurs qui voudront la collection des Guides 
n’auront qu’à nous adresser, pour les recevoir franco, un mandat- 
poste de 9 fr. (Ajouter 4 fr. 50 c. pour la reliure des 9 volumes en 
percaline anglaise.) 
Les deux volumes de l’Ami de la Maison seront adressés franco 
en exemplaires brochés contre un mandat-poste de 8 fr. (Ajouter 


5 fr. pour la reliure en percaline anglaise , tranches et fers dorés.) 


Les dix volumes de Curiosités, à 3 fr.le volume, seront aussi 
adressés, franco, contre un mandat-poste de 30 fr. 

Les abonnés qui prendront en même temps les neuf Guides, les 
deux vol. de l’4mi de la maison et la Bibliothèque de poche, 
n'auront à envoyer, au lieu de 47 fr., prix, à Paris, des 21 vol., 
qu’un mandat-poste de 40 fr., et recevront ces volumes brochés, 
francs de port. 


Nouvel atlas universel. 


Physique, historique et politique de géographie ancienne et 
moderne, dressé par Dufour, gravé par Dyonnet. 

Les éditeurs de cette grande entreprise ont tenu leur engagement 
de publier régulièrément une carte le 15 de chaque mois, à partir 
de mars 1856..Depuis lors, onze mois se sont écoulés et onze cartes 
ont été mises en vente. Ce sont: 1° la mappemonde planisphéri- 
que ; 2° l'empire français en 1812; 3° le bassin de la Méditerra- 
née ; 4° la Turquie d'Europe ; 5° la Grèce moderne; 6° la Russie 
occidentale ; 7° l’Europe actuelle; 8° l'Angleterre; 9° la France 
nord-est; 10° la Belgique et la Hollande ; 11° la Turquie d’Asie et 
la mer Noire. La douzième carte, qui paraîtra le 15 février, sera 
l'Amérique du sud. s : À 

A cette époque, les éditeurs publieront la liste dans l’ordre pé- 
riodique des douze cartes à publier en 1857-58, parmi lesquelles se 
trouveront comprises les trois autres régions de la France, qui 
compléteront , avec la neuvième carte déjà publiée, la grande carte 
de France formée de quatre feuilles, présentant, réunies, une su- 
perficie de 1,12 sur1",52—1m,70. ., . 

Dans les douze cartes à paraître se trouveront, en outre, l'Asie, 
l'Afrique , l'Océanie et l'Amérique du nord, de sorte que, vers la 
fin de 1857, on aura le planisphère, les cinq parties du monde et la 
grande carte de France. : : : 

Les éditeurs sont fondés à espérer que la suite de la publication, 
loin d’éprouver des retards, pourra être avancée de telle sorte que 
les quarante cartes de l’atlas, avec leurs notices, soient publiées 
à la fin de 1858. : s ; 

Le prix de chaque carte coloriée est de 3 francs (2 fr. 50 en noir), 
les dix premières cartes seront adressées franco, pour la France, 
aux personnes qui en feront la demande accompagnée d’un mandat 
sur la poste, soit: de 25 francs pour les exemplaires en noir, et 
de 30 francs pour les exemplaires coloriés , à l’ordre des éditeurs , 
Paulin et Lechevalier, rue Richelieu, 60. î ! 





‘ ADRIEN, Leltres d’une mère à son fils, par H. Corne. 1 vol. 
iu-8°, 5 francs ; librairie de L. Hachette ct comp., rue Pierre-Sar- 
razin, 14. ja + : 





Les COMPAGNONS DE JÉuu, par Alexandre Dumas, en sont à leur 
dixième numéro dans le Journal pour tous. L'intérêt de cette 
grande composition historique augmente à mesure que le drame se 
développe. Jamais M. Alexandre Dumas n'avait déployé plus de 
verve ni donné une plus magnifique rreuve de l’admirable fécon- 
dité de’son imagirration. Les ComPAGNONS DE Jénu achèvent la pein- 


ture des mœurs de la révolution commencée par le CHEVALIER DE 


MAISONROUGE.. ‘ UT 





PAULIN, 


PARIS. — TYPOGRAPHIE DE FIRMIN DIDOT VRÈRES, RUE JaC0B, 56 





Bébus. 














EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


En 1310, les Templiers, au milieu des flammes, meurent en pro- 
testant de leur innocence. 





AVIS. 


Messieurs 1-s ahornés sont priés de vouloir bien adresser d’a- 
vänce le renouvelierent de leurs abonnements, afin d'éviter les 
retards dans l'envoi du journal, 4 

, Or peut se prosurer au hureau de L'ILLUSTRATION des collec- 
tions complè!es }, séparément, les tomes 11,111, VI à XIII, 
XV à XX, XY.16 XXVI. 

L’adminisir.tion reprend en échange d’un abonneinent semes- 
ie par volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 
etxXI. . ; 

. On s'abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 

par l'envoi franco d’un mandat sur la poste à l’ordre de M. aAr- 

AREA ou près des principaux libraires de la France et 
e l'étranger. : £ 

Pour l’At/emagne, l'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s'abonner par l'entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. Pour l’4/gérie, s'adresser à M. Tissier, libraire à 
Alger, représentant spécial de l’Illustration. 


